
        
            
                
            
        

    











Résumé


Ebook réalisé par Issa


Le Vrai Monde est un endroit effrayant. Demandez simplement à
l’orpheline de seize ans, Dru Anderson, une fille déterminée qui a eu sa juste
part des méchants. Elle est armée, dangereuse et prête à tuer et à poser les
questions plus tard. Il va donc lui falloir du temps pour savoir à qui elle
peut faire confiance…


Dru Anderson a toujours écouté ce qu’on lui disait. Elle a
écouté son père, mais elle a été obligée de l’abattre quand il est devenu un
zombie. Elle a écouté les membres de l’Ordre, mais elle n’a reçu que des
mensonges en retour. Elle a écouté Christophe, mais elle a quand même perdu le
seul ami qui lui restait.


Tenez-vous bien, les amis, car Dru Anderson a décidé de ne plus
écouter. À compter d’aujourd’hui, elle va affronter le Roi des vampires à sa
façon. Et si cela pose un problème aux membres de l’Ordre, ils peuvent dire
adieu à leur petite svetocha.




 



Pour Christa Hickey,
une véritable amie.
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De nouveau, un grand merci à Mel Sanders, Christa Hickey, Miriam
Kriss et Jessica Rothenberg. Une mention spéciale doit être attribuée à Lea
Day, une lectrice assidue et une recherchiste extraordinaire. Enfin, et non les
moindres : vous, chers lecteurs. Permettez-moi, une fois de plus, de vous
remercier de la façon que nous aimons le mieux.


Laissez-moi vous raconter une histoire…




Plus in mora peliculi.


— Livy
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— Suis bien le plan, avait dit Christophe. 


Suis bien le plan, et tout ira bien. 


Et c’est ce que je faisais.


J'avais lacé mes bottes — des Doc-Martens rouges montant
jusqu'aux genoux, qui convenaient à toutes les situations, aussi bien pour
danser que pour courir ou pour donner de bons coups de pieds — et j'avais
enfilé la robe. C'était une petite robe nuisette argentée avec de fines
bretelles, et avec mes cheveux remontés, ma nuque semblait nue et indécente.
Même mes genoux paraissaient nus. Le médaillon de ma mère, qui se
balançait contre ma poitrine au lieu d'être caché sous ma chemise, paraissait
nu, lui aussi. Je portais même des boucles d'oreille, bon sang, de jolis
petits clous en diamant que Christophe avait insisté pour que je porte sous
prétexte que c'était indispensable. J'avais choisi une écharpe transparente
argentée parsemée de petites perles de culture en espérant que cela
compenserait avantageusement le manque d'attrait de mon décolleté.


Nathalie avait même réussi à me faire porter un soutien-gorge
dont la marque n'était pas précédée de la mention « sport ». Une
vraie avec une armature. Avec des coussinets. Un autre exemple de quelqu'un qui
insiste et moi qui me laisse faire, mais avec Nat, cela n'avait pas
d'importance. Au moins, elle avait levé le mystère entourant l'achat des
soutiens-gorges. Je m'étais toujours posé beaucoup de questions à ce sujet.
Même si je n'en avais pas vraiment besoin, avec mes seins aussi gros que des
piqûres de moustique.


Enfin, sérieusement, existe-t-il une robe nuisette pour les
petites poitrines ? Je n'aurais su dire. Je portais une simple jupe quand
ma grand-mère me forçait à m'habiller pour aller à l'église, et encore, elle
avait abandonné cette habitude la troisième ou la quatrième fois que j'avais
quitté la messe du dimanche et que je m'étais roulée je ne sais comment dans la
boue et que le tissu vichy ou le coton fleuri qu'elle avait assemblé pour moi
avait été entièrement déchiré.


Je ne lui avais jamais dit que c'était à cause des autres
enfants, mais je crois qu'elle s'en doutait.


Nathalie m'avait également mis du fond de teint et de la poudre,
des essentiels de haute qualité pour filles qu'elle m'avait traînée jusqu'à un
immense magasin du centre-ville pour les acheter pendant l'une de nos sorties
en cachette pendant le jour. L'effet était satisfaisant. Ma peau se comportait
à peu près bien, ces jours-là, et les boutons que je sentais sous la surface ne
semblaient jamais se libérer. J'avais parfois une petite tache rouge, mais rien
de commun avec ce que j'étais habituée à avoir.


Vous auriez pu penser que cela m'aiderait à me sentir mieux.


Ce n'était pas le cas.


J'entrai sur la piste de danse en grimaçant légèrement alors que
le DJ faisait jouer en boucle une chanson stupide au rythme endiablé qui
parlait de quelqu'un qui jouait au poker avec son visage. Parfois, cela ne vaut
pas la peine d'avoir des sens très aiguisés, même quand vous pouvez les
maîtriser et les tempérer. Lorsque j'atteindrais mon plein potentiel — au
moment où je pourrais compter sur la vitesse et la force d'un djamphir
au lieu de me laisser dépasser par mes émotions —, je serais capable de les
tempérer à volonté, bien entendu. Mais pour le moment, j'étais coincée.


Cependant, une bonne chose se dégageait de tout cela. J'aimais
danser. Ou du moins, sautiller sur un plancher au milieu d'une foule de gens.
Je n'avais jamais pensé que c'était quelque chose qui me rendrait heureuse,
surtout depuis que j'avais le talent. Vous pourriez penser que plusieurs
personnes en train de « réfléchir » au même endroit pourraient me
rendre folle. Mais quand ils sont heureux, en sueur et qu'ils dansent, c'est
comme un bruit confus. Cela peut vous aider à vous détendre.


C'est-à-dire quand vous ne surveillez pas les démons vampires
qui pourraient aussi bien vous tuer que vous regarder.


Je restai sur le bord de la piste, assez loin dans la foule pour
quelle me couvre, mais assez près du bord pour pouvoir m'échapper en toute
urgence. Cette partie rave se déroulait dans un immense immeuble étrange appelé
Pier 57, plein de brouillard chimique et de fumée de cigarette. Et d'autres
sortes de fumée également. Des bâtons lumineux et de la peau nue et de la
sueur, cela sentait le menthol et les cigarettes, le musc du pot et une senteur
indéfinissable qui n'appartient qu'à la jeunesse. Plus l'odeur salée et
étouffée du sexe dans les coins sombres. Il y avait là assez d'hormones pour
alimenter une fusée en route pour Orion.


Je levai les bras en même temps que la foule qui m'entourait
pendant que les lumières colorées clignotaient. C'était une explosion de
lumières rouges, bleues, orange et jaunes, sauf quand, sous l'effet d'un jeu de
lumière, elles devenaient toutes bleues et vertes ou toutes orange et jaunes.
La musique allait devenir plus forte, puis celui qui réglait les éclairages
éteindrait toutes les lumières à l'exception de la boule miroir, dont les
facettes faisaient tout scintiller et les lumières noires pour donner aux
rouges à lèvres et aux tissus synthétiques des reflets étranges.


Avec le talent tapi à l'intérieur de ma tête — juste un peu, pas
assez pour m'entraîner dans un tourbillon de sensations à chaque fois qu'un
étranger me bousculait par hasard —, je m'abandonnais en laissant mon corps
glisser comme un petit poisson dans un bouquet d'herbes aquatiques. Un vairon.
Trop petit pour l'attraper.


Du moins, j'espérais que j'étais trop petite.


Suis bien le plan.


Bon, je m'en tenais au plan.


Le problème avec les vampires est qu'ils ne respectent pas les
termes du plan.


Le premier éclat de haine, acéré et brillant comme un glaçon
sous les rayons du soleil, s'incrusta dans ma tête. Je continuai à me déplacer
en me dirigeant vers l'extérieur de la foule. Si j'avais bien calculé, le
déplacement des danseurs — parce que si vous observez une foule de danseurs
pendant un certain temps, vous constaterez qu'ils se déplacent tous dans le
même sens — allait m'entraîner tout droit vers la meilleure issue que
Christophe m'avait montrée, ses bras chauds et réconfortants sur mes épaules,
et sa voix étant juste un murmure dans mon oreille.


Ne t'en fais pas. Tu es suffisamment rapide et bien formée,
sinon je ne t'aurais pas envoyée là.


À cette pensée, une onde de chaleur envahit tout mon corps, et
les marques de crocs guéries sur mon poignet gauche me titillèrent légèrement.
Au moins, il m'avait laissé faire quelque chose, contrairement à certains
autres membres du conseil. Hiro avait piqué une crise en sachant que j'allais
être impliquée dans une véritable opération. Bruce avait simplement eu ce
regard, celui qui disait que j'étais trop jeune et trop irresponsable et trop
précieuse et que je représentais l'espoir de l'Ordre.


Cela m'avait donné envie de frapper quelque chose.


Si la soirée tournait mal, il se pourrait que je sois obligée de
le faire.


Le goût d'oranges cirées pourries glissa sur ma langue, sans que
je prête attention au fait que j'étais déjà en train de mâchonner une gomme à
la menthe. Grand-mère appelait cela une « arrah » — une aura. À
présent, j'appelais cela un « bonbon de danger ». J'avais toujours
envie de le cracher, mais cela n'aurait fait qu'empirer la situation.


De plus, cracher sur une piste de danse est un comportement très
grossier. J'avais été élevée mieux que cela.


Je glissai la main dans la minuscule sacoche en filet qui
pendait à mon épaule. Nathalie disait qu'elle coupait la ligne de la robe, mais
il me fallait quelque chose pour ranger mon rouge à lèvres et la petite chose
que j'en sortis pour la placer sur mon oreille en faisant semblant de remettre
en place une boucle brune. Cela ressemblait à un écouteur sans fil pour un
téléphone portable, un modèle argenté très élégant. J'enfonçai le bouton et
laissai quelques mèches de mes cheveux relevés tomber sur lui.


Les écouteurs qui éliminent le bruit sont une véritable
bénédiction. J'aurais simplement souhaité qu'il m'en donne deux. Ou des
bouchons d'oreilles. Des bouchons d'oreille auraient vraiment fait l'affaire.


— Bien reçu, Dru.


La voix de Christophe, aussi claire que s'il était à côté de
moi, plus forte que le volume de la musique. Il s'agissait maintenant d'une
chanson rétro des années 1980, qui parlait d'une certaine Eileen qui devait se
laisser aller, au rythme des bourdonnements d'une basse.


— Nous avons un contact visuel. Première équipe, allez-y.


D'après ce qu'il m'avait dit, c'était la partie la plus
dangereuse. Avant que l'autre djamphir ne s'infiltre dans l'immeuble
pendant que j'étais encore en train de danser. J'étais sur le point de
m'éloigner de la foule pour me diriger vers la sortie lorsqu'un autre éclat de
haine me traversa la tête.


Je reculai instinctivement, et soudain, il y eut une sorte de
mouvement près de la sortie que j'avais prévu d'utiliser.


— Merde.


Je ne me rendis même pas compte que j'avais prononcé ces mots.


— Quoi ?


Christophe ne semblait pas inquiet, mais je pouvais presque
l'imaginer derrière un bureau noir à la centrale de mission à la Schola Prima
de l'Upper West Side, tendu, la tête penchée et l'aspect imprégnant ses cheveux
de haut en bas, les crocs dépassant de sa lèvre supérieure. Ses doigts seraient
posés sur un mince clavier noir, et ses yeux bleus seraient froids et lointains,
complètement fermés. Il serait d'une beauté glaciale, et je me sentirais
presque...


Non, je n'avais jamais peur de lui. Pas vraiment. Mais il était
facile de voir comment il pouvait être effrayant quand il avait cette
apparence.


J'avais d'autres problèmes pour le moment.


— Première sortie bloquée. Je vais utiliser la deuxième.


— Dru...


Mais je me déplaçais déjà. Ce n'était pas une erreur, car le
brouhaha près de la porte s'avéra être le fait de trois hommes à l'allure
d'adolescents. Un blond et deux bruns, tous trois avec un physique suffisamment
agréable pour que n'importe quelle fille raisonnable les regarde avec
insistance. Si elle était intelligente, la fille remarquerait la dureté de leur
sourire ou l'éclat de méchanceté dans leurs yeux sombres, ou même simplement
leur façon de se déplacer. Et elle se sauverait à toutes jambes.


Mais les gens normaux ne regardent pas aussi attentivement. Ils
vous jettent un coup d'œil, vous rangent dans la case à laquelle ils pensent
que vous appartenez et vont se jeter tout droit dans les mâchoires du premier
méchant venu en quête de nourriture. Papa et Auguste discutaient souvent à
savoir si les gens voulaient ou non être informés de l'existence du Vrai Monde,
des choses qui sortaient la nuit. Aucun des deux n'a jamais gagné la bataille.


Moi ? Je n'avais rien à dire. Je n'étais qu'une enfant.


Je suivais toujours le plan. Je me dirigeai vers la deuxième
sortie en entendant Christophe marmonner dans mon oreille alors qu'il envoyait
l'équipe secondaire et l'équipe tertiaire vers leur position de repli et
donnait de nouveaux ordres à l'équipe primaire. Sa voix résonnait bizarrement,
comme si le signal rebondissait autour ou comme s'il était à l'extérieur.


J'aurais aimé qu'il soit un peu plus près, et non pas à la Schola,
pour dire la vérité. Mais étant donné qu'il était chargé de me diriger dans
cette mission, sa place était à la centrale de mission, où il devait s'occuper
de la coordination. Je pris une profonde inspiration en essayant de forcer mon
rythme cardiaque à se calmer. Nous étions sur le point de mettre la pâtée aux
vampires qui hantaient la place, Christophe avait finalement jugé que j'étais
suffisamment compétente pour participer à une opération très limitée consistant
à chercher des vampires et à les éliminer, et cette pensée était réconfortante.
Je faisais enfin quelque chose de concret au lieu de simplement m'entraîner.
Même si c'était la chose la moins risquée quand il s'agissait de se mesurer à
des vampires.


C'est à ce moment que la situation commença à se détériorer.
Parce qu'un autre mouvement rapide près de la sortie secondaire attira mon
regard, et la basse entama un rythme épatant et exubérant. Tout le monde leva
les bras. L'humeur de la foule changea en un clin d'œil, une inquiétude
haletante jaillissant sous l'euphorie du moment, et je me rendis compte que la
sortie secondaire était, elle aussi, impraticable. Mon écharpe flotta
légèrement, et les perles de culture vinrent se frotter contre mon cou devenu
brusquement humide.


Malheureusement, je venais juste de m'extirper de la masse
d'adolescents normaux et je me retrouvai dans un espace libre, une sorte
d'allée pour ceux qui voulaient quitter la piste de danse. J'aurais dû
continuer à me déplacer comme si je me dirigeais vers les toilettes. Lors d'une
partie rave, si vous restez immobile avec le regard fixe, vous vous faites
remarquer.


Le vampire meneur de la sortie secondaire leva la tête. Ses yeux
brillèrent nettement, le noir de l'aura dévorant les iris et se reflétant dans
les blancs curieusement, comme les arcs-en-ciel huileux sur la chaussée humide.
Les plus âgés ont ces yeux noirs huileux pratiquement tout le temps, mais il
faut un peu de temps pour que les plus jeunes développent cet aspect.


Il renifla, et ses narines se dilatèrent aristocratiquement
tandis que des boucles brunes tombaient sur son front.


Oh merde.


— Sortie secondaire bloquée, marmonnai-je. Je passe au plan C.


— Attends.


Ce n'était pas souvent que j'entendais Christophe avoir l'air
dérouté.


— Quel plan...


Le vampire aux cheveux bouclés cessa de renifler. Sa tête bougea
légèrement, et son regard se posa droit sur moi. Ses lèvres remuèrent, et je
sus ce qu'il disait.


Je jure que je l'entendis également. Un murmure frôla mes
oreilles et s'insinua au centre de mon cerveau.


— Svetocha.


Le nom qui désignait ce que j'étais — en partie vampire, en
partie humaine, capable d'empoisonner les vampires et tous les emmerdeurs
lorsque j'aurai atteint mon plein potentiel et que j'aurais terminé mon
entraînement.


Si je survivais à cette soirée, bien entendu.


Je déglutis fortement en souhaitant ne pas l'avoir fait.


— Le plan C est le moment où j'improvise, dis-je malgré
l'épaisseur soudaine du bonbon du danger, en détalant.
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Vous pourriez penser que j'apprécierais le fait d'être capable
de transformer une partie rave dans un entrepôt de Chelsea en un véritable
chaos en moins de quinze secondes.


Ce ne fut pas le cas.


Je sautai sur le bar en volant presque, mes bottes touchant à
peine sa surface en verre. Il n'y avait aucun verre, uniquement des bouteilles
d'eau du robinet et des canettes brillantes de boissons énergisantes vendues
beaucoup trop cher. Le barman, un type costaud qui en avait certainement assez
d'être coincé là plutôt que derrière un vrai bar, brandit une batte de baseball
de la taille d'un petit arbre. Il criait quelque chose que je ne pus entendre à
cause de l'alarme incendie et, de toute façon, j'étais déjà près de lui. La
ruée vers les portes cessa lorsque je déclenchai l'alarme de fortune — sans
être vraiment sûre qu'elle fonctionnerait —, ce qui devrait éloigner les
vampires de moi pendant quelques instants.


Ce soir-là, au lieu de pourchasser des humains en détresse,
c'était moi qu'ils allaient traquer. J'espérais seulement ne pas avoir l'air
aussi en détresse que je le ressentais à cet instant.


La voix de papa, qui apparaissait comme toujours quand il
fallait que je trouve un moyen de me tirer d'embarras, et vite, me dit :


Ne pense pas à tout cela, Dru, ma fille. Réfléchir te
retarde. Bouge.


Ils devaient avoir un endroit pour apporter des choses derrière
le bar. Je vis la porte et me précipitai vers elle, lorsqu'un craquement
assourdissant se fit entendre derrière moi, plus fort que le mur de bruit
prétendant être de la musique et la sonnerie de l'alarme.


Les vampires avaient frappé le bar. Pendant un moment, je me
demandai où était passé le barman, mais je ne pus m'en inquiéter très
longtemps. J'étais trop occupée.


— Que fais-tu ? Christophe paraissait calme. Mais j'avais
besoin de tout mon souffle pour continuer. Peu importe, kochana. Je
t'entends respirer. Bien.


Le son de sa voix, fraîche et calme dans mon oreille, me
réconfortait. Je fonctionnais toujours mieux lorsque que quelqu'un me disait ce
que je devais faire, je suppose. Du moins, lorsqu'il y avait des vampires
derrière moi. C'était aussi comme ça quand j'étais avec papa. Quand il me
donnait des instructions, je pouvais me calmer et me concentrer.


La porte derrière le bar s'ouvrit en grand, et je descendis
précipitamment des marches en bois qui grincèrent. Le bruit s'atténua, en
partie parce que le bruit assourdissant qu'ils appelaient « musique »
s'interrompit brutalement sur un effet larsen. Je me retrouvai dans un genre de
sous-sol aux murs en béton, encombré de caisses de bouteilles d'eau et d'autres
formes que je ne pus identifier.


Ils doivent apporter les approvisionnements ici par une
porte, ou sinon, je me suis prise au piège moi-même.


Mais je vis un autre grand escalier délabré et une rampe qui
menait à une grande porte métallique à doubles battants, du genre de celle sur
laquelle on marche sur un trottoir lorsqu'on se rend quelque part.


Du moins, les gens marchent dessus sans y prêter attention. Ce
que j'essaye de ne pas faire normalement. On ne sait jamais.


Il me fallut une demi-seconde pour voir qu'elle était
cadenassée.


Merde.


Mais j'allais trop vite pour m'en préoccuper. Et derrière moi,
j'entendis un grand cri de colère, tel du verre qui se casse, qui me traversa
la tête.


Le cri de chasse d'un nosferatu. Il se répandit entre mes
tempes et se tordit durement.


Je criai à mon tour en baissant la tête et courus vers la porte.
La frayeur est propice à faire apparaître l'aspect. Je le sentis, comme de
l'huile chaude glissant sur ma peau, et le monde se trouva soudain enfermé dans
une couche de pellicule plastique. J'avais cru que c'était le monde qui
ralentissait jusqu'à ce que Christophe m'explique qu'il n'en était rien et que
c'était tout simplement moi qui devenais plus rapide. Lorsque ma vraie nature
exploserait, je serais capable d'amener l'aspect à se manifester à volonté.


J'avais hâte, mais pour le moment...


Le cadenas craqua. Je heurtai la porte comme une bombe, et les
marches se fracassèrent une à une quand mes Doc Martens les écrasèrent. Un
éclat de douleur rouge, mon hurlement s'interrompant brusquement, et Christophe
disant quelque chose dans mon oreille que je ne pus entendre, car les mots
étaient étirés comme du caramel.


De plus, le choc que j'avais reçu en enfonçant la porte avait
déplacé l'oreillette et l'avait fait rouler au loin. Je bondis, et mes bottes
frappèrent la chaussée tandis que les portes métalliques se refermaient de
chaque côté. Je venais juste de surgir de dessous le trottoir comme un clown
bondit hors de sa boîte, et les hurlements se déchaînèrent.


Maintenant, bouge ton cul, Dru ! Ne t'occupe pas des
munitions, sauve-toi vite !


La voix de papa, avec le même ton que la fois où nous étions à
l'extérieur de Bâton-Rouge, lorsque les zombies s'étaient présentés.


Oh, mais j'avais de la peine en pensant à papa. Et les zombies.
Et tout.


La foule allait me procurer une certaine couverture, mais pas
assez. Le néon courait contre le verre en formant des stries bizarres, car je
me déplaçais à toute vitesse et je sentais mon écharpe qui flottait et dansait
dans le courant d'air derrière moi et me serrait la gorge. Cette partie de la
ville était animée et vibrante, avec ses boîtes de nuit dispersées le long de
la rue et des gens partout. Se déplacer au milieu d'une foule demande un certain
entraînement, mais quand vous la fendez à la manière d'un djamphir, ce
n'est pas utile. Il suffit de faire attention à ne heurter personne.


En effet, vous pourriez vraiment blesser quelqu'un ou le faire
tomber sous les roues d'une voiture. Mais il existe une autre raison à cela,
c'est que cela vous ralentit. Et vous ne pouvez pas vous le permettre quand une
horde de vampires est à vos trousses. La gomme dans ma bouche était devenue un
morceau de colle dure et sans saveur. Mes dents me picotèrent alors que l'aspect
qui se manifestait glissait sur moi et me stimulait. Le médaillon de ma mère
sauta sur ma poitrine, et le métal froid se plaqua sur mon sternum.


Au moins, vêtue d'une jupe, je pouvais vraiment bouger. Les
jeans sont parfois un peu trop serrés. Mais je me déplaçais à une telle vitesse
que j'appréciais le moindre centimètre d'ampleur et d'aisance que pouvait me
donner une robe. Je pris un tournant serré, empruntai le passage piéton et je
bondis. Une BMW argent freina brusquement alors que le feu était vert, et mes
bottes percutèrent le capot, dont je me servis comme tremplin, ce qui froissa
la tôle. J'entendis le cri aigu derrière moi qui envoya des pics de verre dans
mon crâne qui s'enfoncèrent en tordant et en déchirant, mais je ne ralentis pas
ma cadence.


L'entraînement joue un rôle très important. Quand une situation
se produisait, papa disait toujours que je ne devais pas élever mon niveau en
fonction de la situation, mais plutôt m'en tenir à ce que l'on m'avait appris.


Je tournai brusquement ma tête sur le côté et crachai la gomme
puis regrettai mon geste, car aussitôt ma bouche s'assécha, et le goût des
oranges cirées revint plus fort que jamais.


Dirige-toi vers le parc, tu pourras les semer dans le parc.
Et cela te rapprochera de la Schola, et l'autre djamphir pourra chasser
de nuit près de toi. C'est un bon plan, vraiment super, il ne reste plus qu'à
voir s'il va fonctionner.


Le monde vacilla et glissa autour de moi comme si j'étais sur
une assiette en verre graisseuse. Un autre cri de chasse s'éleva, sifflant à la
fin comme une bouilloire avec un volet éclaté. Les deux groupes qui s'étaient
infiltrés à l'intérieur du club devaient être des chasseurs, et il y en avait
d'autres en maraude ce soir-là. Ils appelaient des renforts. Deux unités de combats
djamphir et une équipe de logistique n'allaient pas pouvoir affronter
cette situation, et dès lors que les nosferatu savaient qu'ils
pourchassaient une svetocha, ils n'abandonneraient pas.


Ce qui fit que déguerpir était la meilleure idée. Mais cela signifiait
également que se diriger vers Chelsea Park était une mauvaise idée, car je ne
pourrais pas facilement m'y cacher. Je devais réfléchir vite, mais je n'avais
nul autre endroit où aller, si ce n'était vers le nord, en espérant que tout
irait pour le mieux.


Courir. L'air sentait le diesel brûlé, un point se démarquait
juste à l'extérieur de mes côtes, prêt à m'emporter aussitôt que la substance
visqueuse claire qui enveloppait le monde se rétracterait et que je
retrouverais la vitesse d'un humain.


Ça ne va pas, pas du tout...


Mais je continuai à courir. Je n'avais pas le choix.


Le monde tinta comme un verre à vin humide qui siffle quand on
l'essuie, et j'entendis le doux hululement d'une chouette. Une forme blanche
plana au-dessus de moi avec des plumes qui s'ombrageaient comme un artiste qui
veut donner une impression de vitesse avec un trait de fusain. Les yeux jaunes
de la chouette s'embrasèrent, et elle se mit à décrire des cercles serrés
au-dessus de ma tête. Puis, elle s'éloigna à toute vitesse comme une fusée et
je réussis à contrer, d'un violent effort mental, le moment inévitable où le
monde retrouve sa vitesse habituelle, plus lente.


J'avais l'impression de me trouver au milieu des loups-garous
lors d'une de leurs sorties diurnes qui débutaient dans l'étendue verte de
Central Park. Des éclairs qui éclatent, une vieille femme qui reste bouche bée,
un groupe d'adolescents au tournant, un restaurant chinois avec un bateau de
pirate sur son enseigne, chacun de ces renseignements défilait à la vitesse d'une
balle de revolver. La chouette — la chouette de grand-mère, bien que ce soit
mon aspect ayant pris une forme animale — vira élégamment sur la droite et
disparut dans la bouche ouverte d'une entrée de métro.


Mauvaise idée, Dru.


Mais je n'avais jamais douté de la chouette de grand-mère
auparavant. Je m'élançai sur la chaussée, chacun de mes pas faisant résonner un
étrange claquement, et je vis pourquoi la chouette m'avait amenée là.


Parce qu'il y avait des ombres noires de nosferatu
ressemblant à des silhouettes de papier découpé qui remontaient ou descendaient
les rues en bondissant, et je serais coincée entre eux et celui qui venait
derrière moi comme un rat en cage si je ne trouvais pas rapidement une
solution.


Je me faufilai dans la bouche de métro en baissant la tête.
Juste avant que je n'arrive au sommet des escaliers, une autre chouette s'éleva
dans la nuit. Celle-ci, pure et glaciale, fouilla à travers les couches
d'humanité et titilla la chose à quatre pattes furieuse qui dort en nous, sous
la mince couche de civilisation, en nous tous.


Les loups-garous étaient sortis et ils avaient entendu le nosferatu
faire du grabuge. Dieu merci.


Cela ne voulait pas dire que j'allais survivre à tout ceci, mais
mes chances venaient d'augmenter.


Ma saccoche rebondit contre le côté de mon corps, et mes mains
s'ouvrirent et se fermèrent en poings serrés. L'écharpe glissa, et des perles
de culture vinrent érafler ma trachée. Je dévalai les escaliers en sautant
toutes les cinq ou six marches. Il y avait un demi-tour, et j'heurtai presque
le mur, puis je sautai par-dessus la rambarde métallique en son milieu pour
éviter le tourniquet où vous êtes censé glisser votre carte et j'atterris sur
le quai en me donnant un dur choc. Je faillis perdre l'équilibre, mais je me ressaisis
et je fus presque sûre que les trois personnes présentes sur le quai avaient pu
voir mes dessous, car ma jupe se retournait et s'agitait comme un drapeau
balayé par un vent fort.


La rame de métro venait juste d'entrer dans la station en
laissant entrevoir dans son sillage un filet de lumière jaune comme le beurre
et de métal argenté crasseux. Je me glissai habilement entre les portes pendant
qu'elles se refermaient et je me retrouvai dans un wagon vide qui sentait
l'urine. Des sièges en plastique orange étaient alignés en rangées bien
ordonnées et usées, et les parois étaient couvertes de graffitis.


Les griffes d'un point de côté s'incrustaient dans mes côtes, et
des gouttes de sueur coulaient sur ma peau. Au moins, mes cheveux étaient
toujours en grande partie remontés. Des boucles tombaient sur mon visage,
striées de mèches dorées tandis que l'aspect glissait sur ma peau avec des
mains chaudes et aimantes. Mes côtes vibrèrent comme les ailes d'un colibri, et
j'eus l'impression que mon cœur allait sortir de ma poitrine et se mettre à
danser le cancan.


La rame de métro démarra juste au moment où j'aperçus des
mouvements furtifs près du tourniquet. Un éclat de dents blanches et de grands
yeux noirs brillants comme de la gélatine tandis que le nosferatu rugissait,
puis la rame plongea dans le tunnel, et la seule chose que je pus voir fut mon
propre reflet dans la vitre de la fenêtre. J'avais l'air terriblement effrayée,
une couleur intense et fiévreuse couvrait mes joues, et le trait de crayon du
maquillage de Nathalie me faisait des yeux de raton laveur. Le médaillon de ma
mère brillait intensément comme un morceau de glace contre ma peau couverte de
transpiration. Mon point de côté s'atténua légèrement, mais je ne pouvais
m'empêcher d'haleter.


J'essayai de regarder partout en même temps. Je levai la main
pour aller toucher mon oreille. Mes doigts ne rencontrèrent rien d'autre que
les facettes d'un clou en diamant.


Et merde.


Je me souvins d'avoir senti glisser l'oreillette.


J'abaissai ma jupe en essayant de maîtriser ma respiration, puis
tirai sur l'écharpe pour la desserrer un peu. Je n'étais pas suffisamment
idiote pour croire que j'étais sortie d'affaire. S'ils voulaient vraiment
m'avoir, ils pouvaient certainement pourchasser une rame de métro. Je laissai
échapper un grand rire nerveux en m'agrippant au poteau tandis que la rame
négociait un long virage incliné.


Le plan C s'avérait ne pas être si mauvais, car j'étais toujours
en vie.


Un bruit sourd provenant du wagon suivant le mien me fit lever
la tête. Était-ce simplement un bruit courant du métro ou...


J'avais envie de cracher de nouveau, car le goût du bonbon du
danger était très épais. Je n'étais manifestement pas sortie d'affaire !


Valait-il mieux que je reste en place ou que je bouge ?
C'était évident : bouger. Je me dirigeai vers l'avant du wagon avec les jambes
aussi molles que des nouilles. Comme lorsque j'avais trop bu du Jim Bean de
papa, le monde se mit à tourner comme les manèges d'un parc d'attraction. Un
autre bruit sourd résonna dans le wagon derrière moi, et je ne pus une fois de
plus dire s'il provenait du métro ou si un nosferatu tentait de
m'arracher la tête de la plus mauvaise des façons.


Hum. Y a-t-il une bonne façon d'arracher la tête à quelqu'un ?
C'est une de ces questions sans réponse, du genre de celle qui demande pourquoi
les saucisses à hot-dog sont vendues par huit, alors que les pains sont vendus
par dix. Quelqu'un m'avait posé cette question quelque temps auparavant, y
a-t-il une bonne façon ?


Mon cœur se serra, mais je m'efforçai de repousser cette
sensation. Je ne pouvais pas penser à lui, car pour le moment, je devais
absolument mettre tous mes œufs dans le même panier.


Je jetai un coup d'œil vers la porte. Il y avait un dispositif
de déclenchement d'ouverture des portes, et si je m'échappais, je pouvais être
certaine que cela tournerait mal et que je me retrouverais dans le tunnel. Dans
l'obscurité ou si près du noir le plus complet que cela n'avait pas
d'importance.


Quel choix. Affronter le nosferatu dans un métro bruyant
ou m'échapper et possiblement me casser quelque chose et me retrouver
confrontée à un nosferatu et des rames de métro dans un tunnel obscur.


— Suis le plan, marmonnai-je en fouillant dans ma minuscule
pochette. Respecte strictement les termes de ce foutu plan. Ouais.


Hiro n'allait pas seulement piquer une crise. Il allait aussi
être encore plus hors de lui. Et Bruce aurait simplement l'air désappointé. Et
Christophe...


Il est en chemin. Tu le sais bien. Il suffit que tu gardes ta
tête attachée à ton cou jusqu'à ce qu'il arrive.


Plus facile à dire qu'à faire. Les freins grincèrent, et je
titubai dans tous les sens tandis que la rame ralentissait en approchant de la
prochaine station. Mes doigts se refermèrent sur le minuscule téléphone
portable jetable à la troisième sonnerie, celle-ci étant accompagnée d'un
grincement de métal tordu provenant du wagon derrière moi. Je lâchai le
téléphone et lançai un regard en arrière. Je vis alors des griffes qui
transperçaient le panneau arrière. Elles se rétractèrent, puis des doigts
blancs comme des asticots se faufilèrent et se mirent à déchirer la paroi
arrière du wagon comme si c'était du papier d'aluminium.


Commence par courir et tu téléphoneras plus tard.


Je fus soudain très heureuse qu'il n'y ait aucun passager dans
ce wagon. La rame tressauta puis ralentit, et je saisis la poignée ordonnant
l'ouverture des portes.


Gardez vos bras et vos jambes à l'intérieur en tout temps. Cela
fonctionne bien dans un parc d'attraction, mais pas vraiment ici.


L'aspect glissa amoureusement sur moi tandis que j'arrachais
brusquement les portes, et des grincements et des craquements de métal
couvrirent le sifflement des freins. La station apparut, éclairée par des
lampes fluorescentes, et j'aperçus une longue volée de marches. Je donnai des
coups de pieds sur la porte. Au deuxième coup, elle s'ouvrit en grand, et je
saisis le côté du vide laissé au milieu. La porte s'envola et alla heurter un
mur carrelé avec la force d'une mégatonne. De la poussière et des éclats de
carreaux volèrent dans tous les sens. Je sautai sur le quai juste au moment où
le nosferatu bondissait dans le wagon.


J'atterris sur mes pieds et, me souvenant de mon entraînement,
je me repliai sur moi-même comme une boule. Je roulai en freinant la vitesse et
en m'éraflant les genoux et mon bras droit, puis me redressai et me mis à
courir. L'écharpe se déchira, et ses petites perles éraflèrent, elles aussi, un
peu de peau. Je m'engageai dans les escaliers à une vitesse folle, et mes
bottes laissèrent entendre un bruit bizarre et profond en frappant le béton.
Des bruits de bottes derrière moi, trop lourds et rapides pour provenir d'un
être humain.


Dans les films, la fille qui est poursuivie regarde par-dessus
son épaule tandis que la chose s'approche d'elle. Je n'ai jamais bien compris
le besoin de se comporter de cette façon. D'un côté, cela me ralentirait
beaucoup trop.


D'un autre côté, si je dois être frappée, j'aime autant ne pas
le savoir. Je préfère continuer à courir quand cela se produira, sans trébucher
parce que je regarde en arrière comme une idiote.


Le monde se mit à ralentir de nouveau, mais avec réticence.
J'étais trop fatiguée et trop terrifiée, mais l'excitation qui me faisait
profiter d'une vitesse surhumaine s'estompait. Seule l'adrénaline peut vous
entraîner aussi loin.


Je sautai le tourniquet au sommet des marches. La chouette de
grand-mère n'était nulle part. J'étais livrée à moi-même, et le nosferatu
était juste derrière moi. J'entendais ses pas résonner et ses grognements
rebondir sur les murs carrelés. Un demi-tour et un autre envol bref, et le
souffle de la nuit s'insinua dans mes cheveux, plein de gaz d'échappement et
d'odeur de danger. Le goût des oranges cirées emplit ma bouche. Je déglutis de
nouveau en souhaitant ne l'avoir pas fait, et le talent s'embrasa à l'intérieur
de mon crâne.


Mes pieds s'entremêlèrent.


Si ce n'était pas arrivé, le nosferatu m'aurait attaqué.
En fait, ma chute le fit tomber tête première, et ses griffes s'enfoncèrent
dans mes cheveux en coupant quelques mèches au passage tandis qu'il se tordait
comme un chat qui tombe d'un toit. Je roulai en égratignant plus de peau sur ma
jambe, retrouvai mon équilibre en faisant une embardée et trébuchai de nouveau.
La rue, située dans un quartier résidentiel, était sombre, mais j'entendais les
bourdonnements des néons et des clubs non loin de là qui ressemblaient au
grondement du tonnerre.


Le nosferatu se réceptionna avec une grande légèreté. Il
s'agenouilla et étendit une main sur la chaussée mouillée. Une fine pluie
tombait, et ses yeux noirs brillèrent dans la lumière incertaine d'un
réverbère. Il était blond, et des gouttes d'eau décoraient ses cheveux coupés à
la mode. Ses vêtements, griffés Armani sauf erreur, valaient plus d'un mois de
travail, et ses chaussures étaient en alligator.


Bâtard. Même les alligators ne méritent pas ça.


Surtout quand les salauds ont probablement jeté la majeure
partie de leur viande dans le marécage où elle va se décomposer après avoir
pris leur peau.


J'inspirai en levant les mains, et tout se rétrécit autour de
moi jusqu'à devenir un simple point. Voilà. C'était ce pour quoi j'avais été
entraînée... affronter un nosferatu dans une rue sombre.


Lui rendre la monnaie de sa pièce. Me venger, en quelque sorte.


Si je n'avais pas servi d'appât ce soir, j'aurais eu un pistolet
ou une paire de malaika. Même mon couteau à cran d'arrêt à la lame
recouverte d'argent aurait fait l'affaire. Mais non, j'allais devoir me
débrouiller mano a mano.


Super.


Les lèvres du nosferatu s'incurvèrent sur ses dents
d'ivoire étincelantes. Ces dents attirèrent toute la lumière disponible, la
tirant de la rue obscure et la faisant tourbillonner autour de ses lèvres. Le
grondement transforma son joli visage d'adolescent en une caricature de haine.
Je détendis mes genoux.


Si tu as un plan D, Dru, c'est le moment de l'appliquer.


Je n'en avais pas. Dans quelques secondes, il allait bondir, et
j'allais faire de mon mieux pour rester en dehors de son chemin ou j'allais
bondir moi aussi pour m'éloigner de lui... ou j'allais mourir.


Un autre grognement, celui-là grave et incroyablement puissant.
Il arriva derrière moi dans un courant d'air chaud et résonna dans mes os comme
les battements d'une basse dans des haut-parleurs. Je n'aurais jamais pensé que
je serais contente d'entendre ce bruit.


Ou de sentir un loup-garou respirer dans mes cheveux.


Naturellement, Christophe avait libéré Ash. Il était comme ça...
toujours un temps d'avance. Tant qu'il prenait soin des choses, je n'avais pas
à m'inquiéter.


Pas vraiment.


Le loup-garou soumis fit quelques pas de côté. Il inclina sa
tête étroite, et les rayures argentées étincelèrent comme les dents du nosferatu.
Même sur ses quatre pattes, ses épaules se gonflèrent et atteignirent la courbe
inférieure de mes côtes. Son grognement ne monta pas dans les aigus, mais il sembla
augmenter de volume. Tout comme sa poitrine. Il devint même plus gros et se
gonfla.


Graves aurait commencé à marmonner au sujet des rapports et de
l'irrationalité de la conversion de masse.


C'était la mauvaise chose à penser. Parce qu'une chaleur furieuse
et maladive jaillit à l'intérieur de moi. Mes mains, libres et prêtes, se
refermèrent en poings. La soif de sang s'éveilla et vint frapper le fond de mon
palais. C'était l'autre façon, avec la colère, d'amener l'aspect à se
manifester.


Non, pas simplement la colère.


La fureur.


Un filet de chaleur glissa sur le haut de mon bras. Je l'avais
durement éraflé contre le trottoir et je saignais. Il y avait une autre façon
d'alimenter l'aspect.


La soif de sang.


Le poing levé, je léchai la partie charnue de ma paume en
réprimant un frisson de dégoût. Le fluide rouge enroba ma langue, frappa le
fond de ma gorge, et le nosferatu fit un bond en avant. Il devint flou
en bougeant, et Ash s'élança à son tour sur la chaussée.


Mais même si Ash était très rapide, je fus plus rapide que lui.
L'aspect crépita en venant à la vie, et la soif de sang me stimula. Je bondis
et restai suspendue dans les airs pendant une longue et lourde seconde, la nuit
devenant douce, les jambes tendues vers le haut et la main gauche en avant, le
bout de mes doigts tintant tandis que mes ongles s'effilaient. Mes poignets
furent transpercés d'une douleur vive.


Quand j'arriverai à maturité, j'aurai des griffes.


Quelqu'un me percuta sur le côté. Je me mis à tourbillonner dans
les airs, étrangement légère, et atterris sur quelque chose de doux. Nous
roulâmes, et je lui donnai deux coups de poing avant de comprendre qu'il
voulait m'aider.


Je me remis sur pieds, prête à bondir en faisant grincer mes
bottes contre le béton humide. À côté de moi, le loup-garou rétrécit, et ses
poils se retirèrent, et Shanks poussa un juron en me saisissant par le bras.
Ses yeux étaient des lampes orange. Il lança sa tête en arrière et hurla
pendant que le changement courait de nouveau sur lui. La fourrure glissa sur sa
peau avec une grande fluidité, et ses os craquèrent lorsque ses muscles se
gonflèrent.


Je m'écartai de lui. Dans la rue, comme s'ils étaient sur une
scène, Ash et le nosferatu blond tournaient l'un autour de l'autre. Le
loup-garou soumis se déplaçait avec beaucoup de souplesse, et le nosferatu,
avec la grâce saccadée d'une marionnette. L'un des deux allait marquer une
pause pendant une demi-seconde ou bondir en avant, et l'autre parerait
l'attaque en se déplaçant rapidement.


Non loin de là, un autre loup-garou poussa un cri. Provenant
probablement du toit. Les loups-garous aiment prendre de la hauteur pendant
qu'ils chassent. Cela signifiait que la cavalerie allait bientôt apparaître au
sommet de la colline.


Merci, mon Dieu. Je pourrai survivre à ceci, après tout.


Shanks avait laissé tomber quelque chose avec un cliquetis, deux
bâtons en bois pointus. Il avait apporté des malaika. De longues épées
en bois d'aubépine, légèrement incurvées. Juste ce qu'il fallait pour tuer un
vampire en pleine forme.


Ce n'est pas vrai. Je ne peux pas avoir tant de chance.


Mais c'était bien vrai. Parce que les loups-garous me
protégeaient.


Il faudrait que j'embrasse Shanks — sur la joue — aussitôt que
je serais tirée d'affaire. Mes mains se refermèrent sur les poignées, et je les
levai dans les airs en laissant échapper un cri perçant. Il s'éleva jusqu'à une
note très élevée du registre des sopranos comme le cri cristallin d'un nosferatu,
et si j'avais eu assez de temps pour y penser, il aurait pu me déranger.


Comme s'il lisait dans mon esprit, Ash baissa les épaules et
s'apprêta à le tuer. Le nosferatu, comme s'il sentait que quelque chose
n'allait pas, se mit à reculer en sautillant comme une grenouille. Les malaika
tournoyèrent, le bois huilé fendit l'air avec un léger sifflement, et juste
avant que je touche le sol, la lame gauche s'enfonça dans la chair d'un
mort-vivant.


Bon, techniquement ce ne sont pas des morts-vivants, parce
qu'ils peuvent procréer. Mais ça fait mon affaire.


Mes pieds entrèrent en contact avec le sol, et je me retournai
en agitant la lame droite comme la langue d'un serpent. Il fut rapide et se
pencha en arrière avec une souplesse digne d'un gymnaste. J'entendis de nouveau
la voix de Christophe.


Plus rapide, mais précis. La précision est très importante,
petit oiseau.


Pour se servir des malaika, il faut penser à décrire des
cercles. Plus précisément, il faut penser aux disques que les lames font quand
vous les faites tourner. Chaque lame est légèrement incurvée comme une arme
tranchante, et elles sont censées servir à la fois de bouclier et d'arme.


Ce sont traditionnellement des armes de svetocha.


Le nosferatu s'élança, et ses griffes percutèrent la lame
droite. Celle de gauche descendit en fendant l'air, et mes bras décrivirent une
figure. Il faut balancer les hanches, comme au baseball. Je n'ai jamais été
bonne avec une batte, sauf quand il avait fallu que je m'en serve pour défendre
mon territoire. Cette fois-là, avec les zombies, j'avais commencé à les attaquer
avec une batte de baseball en attendant que papa aille chercher les
munitions...


La lame s'enfonça profondément. Le bois d'aubépine est un poison
pour les nosferatu, mortel, tout comme la substance qui se trouve dans
le sang d'une svetocha. Je pourrais probablement affaiblir ce vampire
rien qu'en expirant de l'air en sa présence lorsque ma vraie nature explosera.
Mais pour le moment, j'étais coincée avec un aspect peu fiable et ma vitesse
qui commençait à diminuer malgré l'impulsion de la soif de sang.


Ash s'élança, et ses griffes tremblotèrent lorsqu'elles
ouvrirent le ventre du nosferatu. La chose poussa un hurlement, un cri
perçant de haine, et je laissai retomber mes malaika croisées. C'était
un mouvement risqué et Christophe allait paniquer, car je n'avais jamais réussi
ce coup durant l'entraînement.


Ce n'était pas un entraînement. Et cette fois, je le réussis.
Les lames devinrent des ciseaux et elles entaillèrent profondément les deux
côtés de la gorge du blond. Le cri du vampire s'éteignit dans un gargouillis.
Sa tête dodelina vers l'arrière comme un morceau de viande, et du sang noir
corrosif jaillit. Je reculai pour l'éviter en tenant toujours les malaika
prêtes. Ash tomba lui aussi, en continuant à grogner et à rester près de moi.
Des bruits de pas plus nombreux, mais je savais à qui ils appartenaient.


Les loups-garous se précipitèrent dans la rue, et quelques-uns
sautèrent des toits. Leurs minces formes noires se faufilèrent entre les ombres
avec les yeux comme des lampes orange et jaunes. Ils s'abattirent sur le nosferatu
qui se débattait, et les bruits humides de déchirure suffirent pour remplir
ma gorge de bile.


Au moins, cela recouvrit le léger goût chaud de cuivre de mon
propre sang sur ma langue.


Ash se rapprocha. Il ne grognait plus, alors. Les taches noires
d'encre de son pelage bougèrent en même temps que lui, le changement ondulant
sur lui, mais pas complètement. Il ne pouvait toujours pas redevenir un garçon.


D'un autre côté, Shanks le pouvait. Il s'arrêta juste à côté de
moi en secouant la tête. Ses cheveux noirs flottèrent, coiffés avec son
habituelle frange emo sur le front.


— Tu m'as frappé.


— J'en suis désolée.


Je ne pouvais pas me détendre en regardant l'enchevêtrement de
formes hirsutes. Elles se séparèrent, et il ne resta rien de plus qu'un amas de
vampire mordu, de costume Armani déchiré et une mare de sang noir.


— Vraiment.


Il se massa la mâchoire en déplaçant le poids de son corps d'une
jambe sur l'autre. Il allait probablement avoir des ecchymoses, mais cela ne
durerait pas plus d'une heure ou deux.


— Ouais, bon. Félicitations.


Pour quoi ?


Mes bras se détendirent légèrement sans cependant que les extrémités
des épées en bois touchent le sol. Christophe y tenait vraiment.


— Quoi ?


— C'est la première fois que tu tues, n'est-ce pas ?


Son épaule cogna la mienne. Sa poitrine était étroite et pâle
sous son manteau en velours côtelé ouvert, sans poils maintenant qu'il ne
subissait plus les effets du changement.


— Et Reynard n'est pas là pour le voir.


Oh.


Je ne voulais pas y penser de cette façon. Mon corps tout entier
s'affaissa. L'utilisation d'une force et d'une vitesse surhumaines n'est pas
toujours une partie de plaisir. Quand l'aspect n'est pas là pour vous protéger,
les choses deviennent très vite difficiles. Et vous n'obtenez pas l'effet
secondaire de l'adrénaline qui se déclenche après une bataille, la partie qui
vous fait croire que vous avez mis une raclée au monde entier.


Non, vous obtenez les effets du lendemain matin avec des
contusions et des muscles étirés dans des endroits que vous n'aviez pas
conscience d'avoir.


— Les gars, vous étiez de sortie ?


— Non.


Il secoua la tête et prit les malaika de mes mains avec
grâce. Je le laissai faire sans broncher, car s'il les prenait, c'était parce
que la bagarre était finie. L'aspect abandonna les autres loups-garous, qui
retrouvèrent leur apparence de jeunes garçons, mais ces derniers restèrent sur
leurs gardes au cas où il y aurait d'autres vampires.


— J'ai juste réuni quelques gars. Nous avons décidé de rester à
une distance sécuritaire au cas où les choses deviendraient intéressantes. Vu
que tu servais d'appât.


J'étais tellement soulagée que je ne voulais pas me mettre en
colère contre tous ceux qui avaient pensé que je ne pouvais pas m'en charger
moi-même. Je tressaillis comme si j'allais l'étreindre, mais il se recula.


J'essayai de ne pas me montrer trop déçue. Je sentais
certainement encore l'odeur de la colère, et les loups-garous sont prudents
quand il s'agit de contacts physiques. Ils n'aiment pas trop les marques
d'affection en public, à moins qu'elles soient sommaires, expéditives ou qu’elles
aient lieu entre personnes de la même famille. Je me contentai donc de replacer
des mèches folles derrière mes oreilles.


— J'en suis bien contente. As-tu amené Ash, ou était-ce
Christophe ?


— Si je l'ai amené ? Non. Il est venu tout seul. À ce
moment, Shanks semblait amusé, et un coin de sa bouche se recourba. J'ai
simplement pensé que tu ne voudrais pas que la porte de sa chambre éclate une
fois de plus.


Bien, voilà qui répondait à la question. Christophe n'y était
absolument pour rien.


— Super.


Mes épaules tombèrent. Je me sentais comme si j'avais traversé
les combats des deux Guerres Mondiales sans faire une pause.


Ash leva les yeux et tourna la tête rapidement comme un chien.
Il était étrangement propre, sans aucune trace de sang de vampire sur sa
fourrure. Il vint s'appuyer contre moi et faillit me faire tomber. Pour un être
aussi peu soigné, il se comportait vraiment comme un chat et calculait très
précisément où il mettait ses pattes. Et comme un chien quand il s'agissait de
se coucher et de regarder avec des yeux pleins d'adoration.


Les nosferatu disparaissent très rapidement. Celui-ci
n'était plus qu'une masse bouillonnante qui allait se changer en cendres au
lever du soleil. Il n'était pas très vieux non plus. À peine cent ans, si son
corps réagissait ainsi. Tout pourri et humide au lieu de sec et poussiéreux.


Je viens de le tuer. Ou j'ai aidé à le tuer, c'est la même
chose.


Les tremblements étaient nouveaux.


Il m'aurait tué. Je l'ai simplement tué en premier.


Je me penchai et glissai mes doigts dans la fourrure d'Ash en me
crispant.


— Doux Jésus.


— Es-tu sur le point de vomir ?


Shanks baissa les yeux vers moi, et son visage mince
s'assombrit. Un coin de sa fine bouche se recourba de nouveau. Il semblait
vraiment très content de lui-même.


— C'est très commun, la première fois.


Ash gronda, mais légèrement.


À présent, j'avais froid. Mes jambes étaient nues, et la robe ne
couvrait pas grand-chose. Des gouttes de sueur sur ma peau nue me firent
frissonner dans la douce brise de la nuit. Au moins, la robe était pratiquement
intacte. Je n'avais pas saigné dessus.


Du moins, pas trop.


À présent, le médaillon de la mère était chaud contre ma peau et
il paraissait lourd.


Je frissonnai.


— Foutons le camp d'ici.


— Bien sûr. Tu veux prendre le métro ? Il éclata de rire d'un
air sarcastique. Je plaisante ! Je plaisante ! Rentrons à la maison.
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La Schola Prima prétendait être une école privée de luxe pour
garçons de New York, mais vous ne verrez jamais d'étudiants s'encanailler avec
leur blazer armorié jeté négligemment sur l'épaule. Je veux dire, bien sûr,
vous les verrez, mais vous ne saurez pas qu'ils viennent de la Schola, car ils
ressemblent à n'importe quel adolescent attirant sans uniforme, faisant les
choses mystérieuses que font tous les adolescents. Si vous leur demandez où ils
vont à l'école — personne ne le fait, mais si vous le faites —, ils mentiront.
Et si jamais il arrivait que vous les voyiez s'en prendre à des vampires ou les
autres choses qui sortent la nuit, eh bien... soit vous devriez mourir, soit
vous resteriez traumatisé par cette expérience et vous apprendriez à vous
taire. Ou vous finiriez dans un asile de cinglés ou quelque chose comme ça. Ce
n'est pas typique de New York, c'est universel. Les gens ne veulent pas voir,
et ceux qui ont le pouvoir s'entendent pour se taire.


Pourtant, je crois qu'il n'y a que dans la Grosse Pomme où vous
pourriez ouvrir une immense école avec des colonnes blanches pour les chasseurs
moitié vampires et loups-garous des forces de l'ombre dans un grand terrain du
parc immobilier de Manhattan sans que personne ne s'en soucie.


Je me laissai tomber dans un fauteuil garni de coussins rouges.
Pour être vraiment détendue, j'aurais dû poser mes pieds sur la table de
conférence brillante, mais ma jupe était trop courte. Même si tous les membres
du conseil étaient assez vieux pour être mon grand-père. Ou même plus vieux.


Et aucun d'entre eux ne semblait avoir plus de vingt-cinq ans.
La plupart d'entre eux avaient l'air d'avoir environ dix-sept ans. Christophe
râlait parfois contre le fait d'être coincé dans un corps d'adolescent, mais je
n'avais jamais eu le courage de lui poser les innombrables questions que cela
soulevait. C'était tout simplement ainsi.


Je me demandai à quoi je ressemblerais quand je serais arrivée à
pleine maturité. Je n'en avais pas la moindre idée. Si je devais rester coincée
pour toujours dans mon propre corps maigre, dégingandé et élancé... bon. Ce ne
serait probablement pas si mal.


Cependant, cela ne me dérangerait pas d'avoir un peu plus de
poitrine. Mais rien ne pourrait y changer. Jamais.


— Inacceptable, dit Hiro d'un ton calme.


Le mot rebondit sur la surface brillante de la table. Ses longs
doigts caramel serraient tellement fort une tasse de café blanche que les
jointures blanchissaient légèrement. Il était pâle sous son teint, et sa bouche
était serrée. Il ressemblait à un samouraï mécontent.


— Si les loups-garous n'avaient pas été là...


— Ils étaient là.


Je penchai la tête contre le haut dossier sculpté du fauteuil.
Mes cheveux étaient détachés, et mes bras et mes jambes avaient déjà cicatrisé,
donc la substance dans mon sang ne les rendrait pas tous fous.


— Shanks n'est pas près de me laisser sortir seule. Tout comme
vous, les gars.


Bruce, son nez fier légèrement levé, s'assit très droit dans le
fauteuil situé à ma gauche.


— Comment t'ont-ils perdu ? Comment Reynard a...


— Ce n'est pas sa faute. Je me suis enfuie parce que les
vampires gardaient les deux entrées, et ils m'auraient remarquée avant que les
unités de combat puissent intervenir. J'ai dû improviser.


J'aurais aimé pouvoir me changer, mais le rapport passait en
premier. Et il semblait bien qu'ils allaient déclarer que cette opération avait
été un échec, même si nous avions réussi à attirer les vampires dans cette
partie rave et si nous les avions éliminés.


— J'ai perdu mon écouteur en me précipitant hors de la cave,
et...


Hiro reposa sa tasse et prononça d'un ton calme quelque chose
qui ressemblait à un juron. Il se pencha en avant en appuyant ses coudes sur la
table et laissa tomber sa tête entre ses mains. Ses épaules se contractèrent
sous sa chemise en soie grise.


C'était étonnant. Il était toujours tellement calme.


Le café sentait bon, mais je n'en voulais pas. Je poursuivis :


— ...et je me suis échappée. J'ai été poursuivie par un seul
vampire et je suis restée en avant de lui suffisamment longtemps pour que
Shanks et les autres se rapprochent.


Ash était là, et Shanks avait apporté mes malaika. Tout
s'est vraiment bien passé. Et nous n'aurons plus de gamins qui tomberont sous
les attaques de ce groupe.


Ce qui était important, n'est-ce pas ?


Enfin, ce l'était pour moi.


La salle du conseil était longue et sans fenêtre. Le buffet posé
contre un des murs était vide à l'exception d'un samovar en argent et d'une
carafe d'eau chaude pour le thé. Rien n'avait changé ici, jusqu'aux
inconfortables fauteuils en bois, abondamment sculptés, qui ressemblaient à des
trônes. Bruce joignit ses mains devant sa poitrine. Les lignes bien dessinées
de son visage sombre conspirèrent toutes pour lui donner un air désappointé.
Qu'il puisse avoir un air aussi officiel même en portant des jeans me
dépassait.


— Vous êtes bien trop précieuse pour risquer de vous perdre de
cette manière, répéta-t-il pour la cinquantième fois. Vous êtes la seule svetocha
que nous...


Oh mon Dieu. Pas encore ça.


— Je n'ai pas risqué ma vie. L'opération a été un
véritable succès, du moins pour ma part. J'ai tué pour la première fois.
N'allez-vous pas me féliciter ?


Je réussis à donner l'impression que j'étais fière d'avoir tué
plutôt qu'à moitié malade avec l'estomac plein de bile.


Hiro se leva en repoussant son fauteuil et en tirant sur les
poignets de sa chemise pour que les manches tombent bien. Il devait acheter ses
chemises en plusieurs exemplaires, car il ne portait rien d'autre. Parfois,
s'il voulait vraiment avoir l'air américain, il portait des jeans noirs délavés
au lieu de ses habituels pantalons noirs. Mais il revêtait toujours une chemise
en soie grise avec un grand col et ces étranges chaussures noires, avec le gros
orteil séparé des autres orteils et les semelles antidérapantes. Il fallait que
je trouve le courage de lui demander où il les trouvait, à Chinatown ou
ailleurs ?


Jusqu'alors, le temps ne s'était pas prêté à cette petite
conversation.


J'échappai aux reproches lorsque la porte située à l'autre extrémité
de la salle s'ouvrit. Christophe entra, son aspect lissant ses cheveux en
arrière et une écume de colère blanche sortant de lui comme la brume chaude sur
le pavé.


Des yeux bleus, brûlants comme s'ils allaient mettre le feu au
reste de son corps. Son visage était parfaitement harmonisé, et chacun de ses
traits était parfaitement proportionné pour lui donner juste ce qu'il faut de
beauté pour ne pas tomber dans l'extrême et éveiller la sensation de « trop
beau pour être sérieux ». Quand il était sous l'influence de l'aspect, ses
cheveux étaient foncés et collés à son crâne, mais quand il était détendu, ils
étaient bouclés et parsemés de mèches blondes. Je retins mon souffle.


Un chandail noir, une paire de jeans... pas de sang de vampire
sur lui. Il était parfaitement propre.


Bien. Mes épaules se détendirent légèrement.


Il n'avait même pas brisé la cadence.


— Bruce, Hiro. Nous avons confirmé les morts.


— Y compris le mien ?


J'essayai de trouver une position plus confortable pour
m'avachir dans mon fauteuil, mais sans y parvenir.


Il passa près de Hiro, l'aspect bouillonnant entre les deux, et
Hiro détourna la tête comme s'il sentait une mauvaise odeur. Christophe
s'approcha de moi, me saisit par les épaules et me fit sortir du fauteuil. Il
tomba en arrière et atterrit avec un bruit d'arme à feu, et Bruce laissa
échapper un cri et bondit sur ses pieds.


— Es-tu blessée ? As-tu mal quelque part ?


Christophe me soutint à bout de bras, mais d'une poigne dure
comme du fer. Il m'inspecta des pieds à la tête, et ses yeux se rétrécirent
lorsqu'il vit le sang séché sur mon bras et les égratignures sur ma jambe.


— Je vais bien.


Je répondis d'une voix un peu plus forte que j'aurais dû le
faire, mais je n'essayai pas de me défaire de sa prise. Tout alla mieux après
que je l'aie laissé vérifier que j'allais bien.


— Vraiment. J'ai aussi réussi le coup en ciseaux. Shanks avait
des malaika. Ash était là, lui aussi.


— Tu ne serviras plus jamais d'appât. Un muscle de sa joue se
contracta. Plus jamais. Tu m'entends, moj maly ptasku ? Ils sont venus
dans le club à plusieurs. Us savaient que tu étais là !


— Naturellement, ils le savaient. Je me suis infiltrée dans des
parties rave pendant deux semaines pour attirer cette bande de petits
trous-du-cul. Nous avons veillé à ce qu'ils le sachent. De plus, ils ont attiré
un appât pour le tuer à chaque partie rave de Chelsea à Newark que nous avons
pu vérifier.


Je me penchai en avant, mais ses bras refusèrent de se plier.


— Je vais bien, Christophe. Seulement l'un d'entre eux ma
pourchassée. Je me suis enfuie et...


Il semblait, prêt à exploser.


— Je n'aurais jamais dû autoriser...


Oh pour l'amour du ciel.


— Autoriser ? Pourquoi autoriser ? J'étais
prête, n'est-ce pas ? La prochaine fois, je ferai mieux. J'ai tué pour la
première fois, Christophe ! Je me suis servi des malaika ! Ash
était là, lui aussi !


Bon, c'était la chose à ne pas dire. Sa bouche se tordit comme
si je venais de lui offrir une assiette de chenilles.


— Je ne suis pas certain que tu sois en sécurité avec le silverhead
soumis.


— Ouais, bon, il est plus fiable que certains dont je ne
donnerai pas le nom.


Je fermai la bouche, mais il était trop tard. Le mal était fait.
Et dernièrement, je n'étais pas capable de me taire.


Le visage de Christophe se crispa d'un coup tellement sec qu'on
aurait presque pu l'entendre. L'aspect se retira, et les mèches blondes se
fondirent dans ses cheveux comme si elles avaient été peintes par des brosses
invisibles. Il m'observa encore une fois et desserra ses doigts, un par un.


— J'espère que tu n'es pas en train d'accuser quelqu'un, Milady.


Cela réussit véritablement à me blesser.


— Ce n'est pas ça. C'est juste que... bon sang, Christophe, ne
peux-tu pas être content ? Je me suis échappée! Je me suis battue !
J'ai fait ce pour quoi vous m'avez entraînée !


— Personne ne dit le contraire.


Comme d'habitude, Bruce s'interposa pour apaiser les tensions.
Il savait bien y faire. J'avais des leçons à prendre.


— Vous avez très bien fait. Nous sommes juste inquiets pour
votre sécurité, Milady.


J'aurais aimé pouvoir lui dire de cesser de m'appeler de cette
façon.


C'était ainsi qu'ils appelaient Anna. Chaque fois que l'un
d'entre eux utilisait ce mot, c'était comme un pincement sur un point déjà
endolori. Ce mot me blessait sur une base régulière.


Christophe se pencha vers moi.


— Tu n'aurais pas dû...


Oh, il n'allait pas protéger mes arrières lundi matin.


— Quoi ? J'aurais dû rester où j'étais et attendre qu'ils
viennent me tuer avant que les unités de combat arrivent? J'aurais alors dû me
battre contre six au lieu d'un seul.


— J'étais sur le toit, rétorqua-t-il. Tu ne crois pas que je
t'aurais envoyée toute seule ?


Bon, c'était réconfortant de savoir qu'il était là, et les sons
provenant de l'extérieur que j'avais entendus dans mon oreillette prenaient
alors tout leur sens. Mais quand même.


— C'est ce qui était prévu ! Tu devais me suivre de loin !
Tu disais que j'étais prête !


Prête pour une opération facile, prête à condition de prendre
le moins de risques possible quand il s'agissait de pourchasser des vampires !


— Tu es prête, mais pas sans moi. Ses mains se tendirent
et avant que je ne m'en rende compte, elles encadraient mon visage. Il était
tellement rapide. Je ne jetterais pas mon petit oiseau entre les mâchoires d'un
piège sans être suffisamment près pour être sûr qu'elles ne se refermeraient
pas sur lui.


Sa peau était chaude contre la mienne, et il se pencha. Il avait
la même senteur qu'une chandelle de Noël, de la pomme chaude épicée. Une odeur
familière et réconfortante.


Il m'attira vers lui, et nos fronts se touchèrent.


Pour la première fois depuis que le soleil s'était couché ce
soir-là, je me sentis en sécurité. Il expira et j'inspirai, et le tremblement
au fond de moi s'estompa petit à petit. Je fus vaguement consciente que les
autres nous observaient, mais cela ne me sembla pas important. Rien ne semblait
important, quand il agissait ainsi.


Parfois, cependant, j'aurais préféré qu'il soit quelqu'un
d'autre. Quelqu'un avec un long manteau noir, quelqu'un qui sentirait le
loup-garou, les espaces sauvages et les fraises.


Ce qui était, une fois de plus, la chose à ne pas penser. Ma
poitrine se serra, et un frisson me traversa le corps.


Christophe murmura quelque chose que je ne compris pas. Je
fermai les yeux en essayant de faire comme si ce n'était pas grave. Et en
essayant également de faire comme si une grande partie de moi n'était pas
parcourue de doux frissons parce qu'il était si près de moi. C'était comme si
mes hormones avaient décidé d'organiser une révolte chaque fois qu'il se
trouvait dans un rayon de trente mètres.


Et tout cela n'était-il pas déroutant et gênant ? Oui,
monsieur, parfaitement. Pas loin de la meilleure chose que j'aie ressentie
depuis la nuit précédant celle où les doigts morts et émaciés de papa avaient
tapé contre la vitre de notre porte arrière gelée, bien plus au nord, dans le
Dakota.


La nuit où tout s'est mis à aller de travers, celle où ma vie
s'est désintégrée.


Il finit par s'écarter légèrement et posa délicatement ses
lèvres sur mon front.


— Nathalie et Benjamin sont dehors. Je vous accompagne.


Autrement dit, j'étais renvoyée. Bruce regardait par-dessus ma
tête, son visage fermé et légèrement embarrassé. Hiro avait croisé les bras et
s'était tourné et regardait fixement l'éclat du samovar.


— Et le reste du conseil ?


J'essayai de ne pas paraître fâchée, mais je crus échouer
lamentablement.


Le demi-sourire de Christophe aurait été glacial si son regard
n'avait pas été si doux. Il ne regardait jamais personne d'autre de cette
façon, et je ne comprenais vraiment pas comment les mêmes yeux bleus pouvaient
être si froids à un moment donné et si chaleureux l'instant d'après.


— Voudrais-tu les attendre ? Je suis sûr qu'il y aura une
dispute à propos des événements de la nuit et je serai pris à partie pour avoir
mis en cause ta sécurité. Ce devrait être plutôt amusant.


Il marqua un point.


— D'accord. Je vais te laisser t'en occuper, alors.


Christophe sourit véritablement. Quand il n'était pas sous
l'influence de l'aspect, ses dents étaient parfaites, blanches et totalement
humaines.


— C'est ce que j'ai pensé. Heureux d'avoir pu être utile, skowroneczko
moja. Demain, en forme et de bonne heure. Entraînement avec les malaika.


— Super. Je me frottai le front avec le dos de ma main droite et
je saisis la minuscule sacoche posée sur la table. Bruce, Hiro. Désolée de vous
avoir inquiétés.


Je n'en dirais pas plus.


Bruce inclina la tête. Son aspect s'était retiré et il n'était
plus qu'un garçon plutôt mignon du Moyen-Orient vêtu d'un chandail à torsades
vert et de jeans de designer effilés.


— Nous allons fêter votre première exécution, Milady. C'est la
tradition, après tout.


La sensation de malaise refit son apparition.


— Non. Je veux dire, non merci. Tout va bien. Vraiment.


Et je sortis de la salle en sentant les yeux de Christophe posés
sur moi.
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— Le sang ne partira pas.


Nathalie soupira en penchant la tête sur le côté. Elle souleva
délicatement la robe argent comme si elle était en papier.


— Nous devrons retourner chez Nordy.


— Pas encore, marmonnai-je en me laissant tomber devant la
coiffeuse.


Une douche et une demi-heure de tai-chi au milieu de la pièce
m'avaient calmée, un peu. Je ne m'étais même pas inquiétée de savoir si
Nathalie pouvait me voir puisque de toute évidence elle ne me regardait pas
pendant que je faisais les mouvements familiers.


— Je n'irai pas, tu ne peux pas me forcer.


— On aurait dit que je t'emmenais devant le peloton d'exécution
et non faire des achats, grands dieux.


Elle sourit derrière mon épaule, et le miroir clair comme de
l'eau conserva nos reflets. J'étais gênée et mal à l'aise et j'avais une allure
aussi désinvolte que celle de papa. Mon tee-shirt bleu à l'effigie des Rolling
Stones était déchiré, mais le trou causé par l'usure de mon jean était
heureusement caché. D'un autre côté, vêtue d'un pyjama en soie rose, on aurait
dit que Nathalie sortait tout droit d'une gravure de mode tant ses courbes
étaient aux bons endroits. On pouvait dire qu'elle appartenait à la famille des
loups-garous juste à la façon dont elle se déplaçait et à la grâce pleine de
souplesse de ses épaules alors qu'elle effleurait encore une fois la robe et
l'étendait sur le dossier d'une chaise en bois devant le bureau en pin brut.


— Vraiment, Dru.


— C'est la même chose, grommelai-je.


Elle réussissait même à faire en sorte que son étui de revolver
d'épaule ait l'air de faire partie de son ensemble pyjama. L'étui en cuir
couleur café renfermant un 9 mm qu'elle portait ce jour-là se déplaça
lorsqu'elle roula les épaules en arrière pour les mettre en place. Elle frôla
le plancher et prit une brosse avec le dos en argent. C'était la partie de la
nuit qu'alternativement je redoutais et j'attendais le plus.


— Je peux prendre soin de... commençai-je.


Mais elle prit une poignée de mes cheveux et se mit à les
brosser, du bas en remontant vers le haut de ma tête.


— C'est la tradition. Avant Anna, chaque svetocha avait
une garde d'honneur constituée de filles loups-garous. Une bonne façon pour
nous de sortir du complexe, de voir de nombreux garçons et, tu sais... tu es
obligatoirement seule, quand tu es une svetocha. Je suis contente que
nous nous aimions bien.


Ouais, bon, la seule autre fille de la place a vidé un fusil
d'assaut sur moi. Ça te met quelqu'un en confiance envers les autres fille, ça.


— Alors, Anna a changé tout ça ?


Un haussement d'épaules.


— Petit à petit, ouais. Je crois que ma tante était présente
quand c'est arrivé. Elle n'en a jamais parlé.


Je poussai un soupir. Les fines lignes bleues du réseau de
protection couraient sur les murs, présentant des nœuds compliqués au-dessus des
fenêtres et de la porte. Régénérées toutes les nuits, tremblant sous l'écran du
visible, les lignes étaient au moins une chose familière. Je ne suis
jamais allée me coucher sans refaire le réseau de protection, non, monsieur.
Grand-mère serait fière.


Les doigts dans mes cheveux étaient doux, et je pouvais avoir
confiance en Nathalie.


Christophe me l'avait dit. Ainsi que Shanks et Augustine. Je
crois que je pouvais leur faire confiance, n'est-ce pas ? Au moins,
Christophe ne s'était jamais trompé jusqu'alors.


C'est juste que... Je ne faisais plus aussi facilement confiance
qu'avant. Je pense. Si vous étiez trahie à plusieurs reprises, vous auriez la
même réaction. Pourtant, j'aimais Nat. Elle avait la tête sur les épaules et —
c'est là l'important — elle comprenait que j'allais devenir folle si je restais
tout le temps enfermée. Elle me montrait donc comment jouer à un autre jeu « traditionnel »,
qui consistait à s'échapper dans la journée pour aller explorer les environs.
Nous avions commencé par faire de petites sorties sur le terrain de la Schola,
puis nous nous étions aventurées jusqu'à aller faire les magasins et des
visites touristiques. Avec un loup-garou dans les parages en plein jour,
j'étais aussi en sécurité que possible, n'est-ce pas ?


Et toutes les fois où elle jetait une poignée de gravier à ma
fenêtre pour m'inviter à sortir jouer, j'étais encline à lui faire un peu plus
confiance.


La brosse glissa dans mes cheveux. Nat pouvait jouer avec mes
boucles et créer des coiffures élégantes, combiner en quelques secondes des
vêtements pour constituer une tenue à la mode et elle était si bien organisée
qu'elle aurait pu donner des leçons à un sergent de la marine. Et je devais
admettre que c'était bien agréable d'avoir une fille dans mon entourage.


Enfin, une fille qui n'essayait pas de me tuer. Je n'avais
jamais eu d'amies proches. Pourquoi me tracasser, alors que papa et moi
déménagions si souvent ?


Christophe m'avait mise en garde contre le fait d'être entourée
de quelqu'un.


Je ne choisirais pas quelqu'un qui n'est pas digne de
confiance. Tu l'apprécieras. Cela me permettra de moins m'inquiéter.


C'était le grand argument qu'il utilisait chaque fois qu'il
voulait me convaincre de quelque chose. Je laissai échapper un autre long
soupir en sentant la tension de la nuit s'estomper. Nous étions dans la période
la plus tranquille, entre trois et quatre heures du matin. Tout comme entre
quinze et dix-huit heures, lorsque tous les habitants des régions chaudes de la
terre font une sieste.


La Schola vit curieusement à l'inverse de tout le monde. Les
nuits sont nos jours, car il est plus sécuritaire de dormir quand il fait jour.
Mon horloge biologique s'adaptait lentement. Après seize années et demie
passées à vivre durant le jour, il est difficile de changer cette habitude.


— Tu as de si beaux cheveux, déclara Nathalie en soulevant une
grosse mèche. Ces reflets. Mon Dieu. Une coupe plus courte et dégradée t'irait
certainement très bien...


Je lançai un regard vers les malaika qui pendaient dans
un étui en cuir près de la coiffeuse. Elles avaient appartenu à ma mère et
elles étaient magnifiques. Je ne savais pas d'où provenaient celles que m'avait
tendues Shanks.


— Ah non.


Grand-mère me tuerait.


C'était une pensée qui me venait instinctivement. Ils n'avaient
pas été coupés depuis des années, à peine les pointes coupées, et même là.


— S'ils sont courts, ils tombent sur mon visage, et j'ai sans
cesse des cheveux dans la bouche. Ce n'est pas très agréable.


Elle fit rouler ses magnifiques yeux de chat expressifs.


— C'est à ça que servent les produits pour les cheveux ! Tu
m'exaspères, vraiment. Hé, je crois que nous devrions te mettre du vernis à
ongles. Pas rose, toutefois. Je pense plutôt à un rouge foncé, parce que ton
teint...


Je frissonnai.


— Pas rouge. De plus, je n'ai pas le temps.


Je jetai un coup d'œil sur le miroir. Sa peau était parfaite,
sans pores dilatés, et ses cheveux noirs raides, avec une raie sur le côté,
laissaient penser qu'elle venait juste de sortir du salon de coiffure.


Pour ma part, j'étais couverte d'ecchymoses et d'éraflures
bleuâtres, mes cheveux étaient emmêlés et j'avais des taches rouges sur les
pommettes comme si j'avais de la fièvre. Mes yeux étaient assombris, plus
foncés que leur couleur bleue habituelle, comme si je pensais à quelque chose de
sérieux. Et cette ligne entre mes sourcils était de nouveau là. Grand-mère
aurait appelé cela une « ligne de caprice ».


J'essayai de faire comme si je ne pensais pas à des choses
déplaisantes.


Elle plissa le nez.


— Il faut garder du temps pour prendre soin de toi, Mil... ah,
Dru. Bon sang.


La brosse démêla mes cheveux et glissa entre les boucles comme
si elles étaient toujours disciplinées. Elles le faisaient pour elle. C'était
comme si mes cheveux me trahissaient. Elle avait fait glisser la brosse jusqu'aux
racines et elle s'attaquait maintenant à l'autre section.


Je devais admettre que c'était vraiment réconfortant. Comme
lorsque grand-mère les brossait avant de les tresser pour la nuit. Cela avait
un effet calmant.


Je levai la main. La chaussée avait éraflé la peau de tout mon
avant-bras. J'avais de la chance d'avoir arrêté de saigner au moment où le
garçon djamphir était arrivé dans un VUS pour m'emmener à l'écart.
J'avais bien cicatrisé depuis, Dieu merci. Lorsque ma vraie nature explosera,
je guérirai comme eux — très rapidement, en me secouant pour me débarrasser des
blessures comme les gouttes de pluie qui glissent sur le dos d'un canard.


Mais pour le moment, il fallait que je passe par les phases de
guérison des humains.


— Aïe, souffla Nathalie d'un air compatissant. Encore heureux
que tu n'auras pas de cicatrices.


Christophe a des cicatrices.


Une chaleur envahit de nouveau mes joues.


— Ouais, ça serait moche, marmonnai-je.


— Cela doit les faire enrager que les loups-garous soient
arrivés avant eux. J'ai entendu dire que les équipes qui sont parvenues à
pénétrer dans le club ont été submergées. Quinze nosferatu. Dieu merci,
celui qui te pourchassait était...


— Jeune et débraillé ?


Quinze ? Grands dieux.


Je frissonnai. Je n'en avais vu que six.


— Christophe était trop délicat pour le dire.


— Ce sera bien la première fois qu'il aura été délicat. Elle
sourit. Un éclat de dents blanches. J'ai entendu dire que celui que vous avez
eu était jeune, mais plein de méchanceté.


— Comment peux-tu savoir ces choses ?


Mais je le savais. Shanks l'aimait bien. Il était tout bizarre
quand elle était dans les environs.


Son visage se crispa.


— L'air lui-même m'apporte des messages. Un gémissement
sépulcral. Ooooooo-OOOO-oooh !


Je reniflai en riant dans ma main mise en coupe. Elle continua à
brosser mes cheveux sur toute leur longueur après les avoir démêlés.


— Maintenant, une tresse, et hop! au lit. J'ai envoyé chercher
du lait chaud. Juste ce qu'il faut pour calmer les nerfs.


Doux et agréables, ses doigts glissaient entre mes boucles en
même temps que la brosse. La brosse était ancienne, avec le dos en argent,
datant certainement de l'époque victorienne. Je me demandai si elle avait
appartenu à ma mère, comme les malaika.


Après l'aube, il y aurait abondance de soleil passant par les
lucarnes, se déversant sur les étagères et sur le reflet blond du plancher. Les
livres lui appartenaient, et le lit lui avait appartenu, lui aussi.


Cela m'importait peu. Parfois, je prenais les livres sur les
étagères pour les feuilleter. Certains avaient des annotations dans la marge
écrites à la main par une écolière à l'encre bleu délavé. Il y avait des
manuels et des études de choses du Vrai Monde, et tous m'appartenaient
maintenant.


Après toutes ces années passées sans rien avoir d'autre ayant
appartenu à ma mère qu'une photographie dans le portefeuille de mon père et une
boîte à biscuits en forme de vache Holstein, c'était un peu déroutant. Les
affaires de mon père et les miennes me manquaient beaucoup, mais avoir des
choses ayant appartenu à ma mère... c'était bien, et pas très bien à la fois.
Parce que c'était comme si, avec toutes ces choses autour de moi, je n'étais
plus la fille qui avait voyagé avec papa. J'étais quelqu'un d'autre. Peut-être
celle que j'aurais été si elle n'était pas morte.


Si elle n'avait pas été assassinée.


Les doigts de Nathalie étaient rapides et habiles. En peu de
temps, elle tressa mes cheveux en désordre, et ses nattes eurent une autre
allure que les miennes. Les siennes tenaient. Juste l'un de ses nombreux talents.
J'aurais presque pu la détester pour cela, si elle n'avait pas été aussi
sympathique, par ailleurs.


On frappa à la porte. Nathalie laissa tomber la tresse. Elle
traversa la pièce pour prendre son joli petit Glock et le tint prêt à servir.
Elle renifla bruyamment tout en se déplaçant pieds nus.


Même lorsqu'elle ouvrit la porte, ses épaules ne se détendirent
pas.
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— Service à la chambre, lança Christophe en plaisantant. Tu as
bien pris soin d'elle, ma petite gazelle.


— C'est pour ça que je suis là. Nathalie remit le revolver dans
l'étui et prit le plateau. Veux-tu voir la dame, Reynard ?


— Puis-je oser ?


Il sourit d'un air contrit, et je touchai la surface peinte de
la coiffeuse. Je laissai courir mes doigts sur le lourd peigne en argent et la
boîte à mouchoirs en bois. Poser mes affaires là me semblait presque un
sacrilège.


— Si la dame est bien disposée à me recevoir, mademoiselle[bookmark: footnote1].


— Exactement, respecte les bonnes manières. Nathalie se retourna
brusquement et s'éloigna. Verrouille la porte, veux-tu ? Voilà, Dru. Ton
lait chaud. Et regarde, des biscuits au sucre. Les gens de la cuisine ont pensé
que tu méritais une petite gâterie.


— Des biscuits au sucre ?


Cela me ragaillardit sur-le-champ. Du lait et des biscuits,
comme si j'avais de nouveau cinq ans. Cela m'était égal, ce soir-là. C'était en
fait... réconfortant. De penser que j'étais en sécurité. Enfin.


— J'aurais préféré des biscuits aux brisures de chocolat, mais
évidemment, les gens de la cuisine en ont décidé autrement.


Nat sourit avec un éclair de dents blanches.


— Je ne veux même pas savoir qui fait la cuisine.


Pourtant, je m'étais toujours posé la question. Qu'y avait-il
derrière l'écran de vapeur qui cachait l'intérieur de la cuisine ?


— Tu ne veux pas le savoir, souffla Christophe en fermant la
porte. Le soumis est couché pour la nuit. Il est étonnamment docile. Robert n'a
qu'à prononcer ton nom, et il le suit comme un agneau.


Shanks apprenait lentement à connaître Ash, et ils semblaient
bien s'entendre. Disons. Dibs refusait toujours de s'approcher d'Ash s'il
n'était pas blessé, et tous les autres loups-garous pensaient de la même façon.


Tout le monde s'attendait à ce qu'il pique une crise et se mette
à tuer des gens. Ou à s'enfuir pour retrouver Sergej.


Nathalie frissonna pour de bon. Voyant qu'il y avait beaucoup de
place sur la coiffeuse, Nathalie y posa le plateau, poussant ainsi la brosse,
le peigne et le miroir au dos en argent.


— Jésus.


— Exactement. Mais Christophe me regardait dans le miroir.
Comment vas-tu ?


Je haussai les épaules. On aurait dit qu'il avait oublié que
Nathalie était là quand il me regarda. Je ne peux pas l'expliquer, mais si cela
vous est déjà arrivé, vous savez de quoi je parle. C'est comme si quelqu'un
essayait de voir sous votre peau, comme si vous étiez seul sans vous inquiéter
de savoir qui se trouve également dans la pièce.


Comme s'il ne voyait que vous même en plein milieu d'une foule.


J'avançai la main pour prendre la théière avec un motif en
relief, mais Nathalie fut plus rapide que moi. Elle versa le thé en le humant
profondément.


Parce que les loups-garous peuvent détecter le poison. La
plupart du temps.


Je roulai les yeux. Il y avait trois petites tasses de
porcelaine sur le plateau, mais j'étais certaine que Christophe ne prendrait
pas de lait chaud.


Il me surprit toutefois en se penchant par-dessus mon épaule
pour prendre un biscuit. La légère senteur de tarte aux pommes qu'il dégageait
était vraiment réconfortante. S'il était ici, rien ne pouvait m'arriver.


— Pas de pleurs. Si tu as vomi, tu l'as fait en privé. Tu es un
peu pâle et tu sens le sang caillé et la résignation au lieu du sang frais et
de la peur. Dans l'ensemble, tu prends tout cela plutôt bien.


Est-ce un compliment ? Que dois-je répondre ? « Merci
beaucoup » ?


Je pris un biscuit. Parfaitement rond, parfaitement doré et
parfaitement bruni en dessous. C'était très agréable de mordre dedans et de
détruire la perfection. Pas de matière grasse ; je pouvais goûter le vrai
beurre et croquer des cristaux de sucre.


— Ouais. Mon estomac tenta de se fermer, mais alors, je voulais
bien être damnée si je laissais voir que j'avais la nausée. Je suppose.


— Bon sang, Reynard, comment peux-tu être aussi horrible ?
s'écria Nathalie en lui faisant signe de s'éloigner avec les deux tasses. Écarte-toi.
Va t'asseoir là-bas et laisse-la boire une tasse de lait.


Une raison de plus pour l'aimer. Christophe n'était pas aussi
empressé quand elle était là. Il était obligé de se maîtriser en sa présence,
et elle lui donnait des ordres avec une telle assurance que je ne pouvais pas
m'empêcher de l'envier.


Christophe sourit en laissant apparaître des dents dignes des
meilleurs acteurs d'Hollywood et ébouriffa mes cheveux sur le dessus de ma tête
avant de prendre un autre biscuit et de retourner s'asseoir sur le lit, où il
se laissa tomber comme si l'endroit lui appartenait en continuant à m'observer.


Je roulai les yeux. Nathalie me tarabusta jusqu'à ce que je
mange quelques biscuits et que je boive suffisamment de lait pour la
satisfaire. Elle flâna pour remettre inutilement de l'ordre dans la pièce
pendant que je m'asseyais et faisais courir mes doigts sur le dessus de la
coiffeuse, et quand elle vint reprendre le plateau, j'essayai de ne pas avoir
l'air soulagée.


Parfois, quand elle me dorlotait, j'avais encore plus
l'impression que je n'appartenais pas à ces lieux. Comme si quelqu'un allait
entrer et me dire qu'il y avait eu une erreur et qu'il fallait que je m'en
aille. Et que j'allais me retrouver dans la rue à l'extérieur de la Schola ou
assise dans la cour alimentaire du centre commercial dans le Dakota,
frissonnant et essayant de réfléchir à ce que je devais faire ensuite.


— Je reviendrai à dix-sept heures précises ce soir,
déclara-t-elle en lançant un regard significatif à Christophe et en me faisant
un clin d'œil. Comporte-toi bien.


Il la salua de la main d'un air langoureux. Nathalie battit en
retraite, la robe argent sur le bras et le lourd plateau posé sur une de ses
mains comme s'il était en papier. Je finis le dernier biscuit et mis de côté la
brosse et le peigne.


Nat ferma la porte. Christophe quitta le lit et traversa la
pièce. Il tira les verrous, resta debout pendant un instant et hocha la tête.
Il ne mit pas la lourde barre de fer dans ses crochets et retourna vers le lit
où il se laissa de nouveau tomber avec un léger soupir très satisfait.


Je me suis ressaisie, comme l'aurait dit grand-mère.


Allez. Demande-lui.


J'attendis jusqu'à ce que je ne puisse plus me retenir.


— Alors, quelqu'un a-t-il trouvé...


Mais il me devança.


— Si j'avais la moindre idée de l'endroit où se trouve le
lycanthrope, Dru, je te l'aurais dit aussitôt. Nous continuons à chercher.


— On ne penserait pas que le roi des vampires est si difficile à
trouver.


Je me sentais irritable, mais je ne pouvais simplement pas
m'arrêter.


— Si Ash a pu me trouver, il pourrait trouver Graves...


— Tu sembles être la seule personne qu'Ash ait envie de
retrouver.


Il fit visiblement son possible pour ne pas s'énerver, mais il
était proche d'exploser.


— L'Amérique est vaste. Il peut très bien cacher ton ami au
Canada ou au Mexique. Ou même encore plus loin. Il en a les moyens, et nous ne
savons même pas s'il a gardé le lycanthrope avec lui. Nous cherchons. Trouver
Anna est déjà assez difficile, mais dès que nous l'aurons trouvée, nous aurons
une idée plus précise de l'endroit où peut être ton ami.


Il laissa mourir la phrase. C'était la même chose, dite de la
même façon presque tous les soirs.


J'avais déjà essayé de le retracer avec une carte des États-Unis
et un pendule. Même avec le manteau de Graves — j'avais réparé les accrocs et
les parties déchirées et j'avais ajusté la manche décousue — étalé sous la
carte, cela n'avait donné aucun résultat. Il y avait des interférences, comme
de l'électricité statique, le talent résonnait simplement à l'intérieur de ma
tête, et le pendule bougeait de façon erratique au lieu d'osciller et de se
concentrer sur les battements de son cœur.


J'aurais dû savoir que Sergej avait les moyens d'empêcher même
quelqu'un possédant le talent de le trouver ou de trouver quelqu'un s'il ne le
voulait pas. Bien sûr, il le voulait. Je n'avais pas encore essayé d'utiliser
mon propre sang pour le retrouver.


Ce genre de magie laisse des traces que quelqu'un pourrait
utiliser aussitôt pour vous ensorceler. Si les choses se poursuivaient ainsi,
cependant, il se pourrait que je trouve le courage de le faire. Même si
grand-mère m'avait mise en garde de ne jamais, jamais utiliser la substance
rouge à moins que quelqu'un soit vraiment sur le point de mourir :


— Il ne faut pas l'utiliser à tort et à travers, écoute bien ce
que je te dis, Dru.


Elle avait toutes sortes d'idées à propos du sang. Je me posais
alors des questions à ce sujet.


Je serrai les poings. De longs doigts étroits, pouce à
l'extérieur pour qu'il ne se casse pas en donnant le coup, la cicatrice à
travers mes articulations de la main gauche que j'avais depuis le jour où à
Maçon, papa et moi, nous nous occupions du fantôme fâché d'un hôtel. Il
m'arrivait encore parfois de sentir l'odeur de brûlé de cette nuit-là et
d'entendre la fenêtre trembler pendant que je le frappais, souhaitant
désespérément trouver une sortie avec papa juste derrière moi, et l'eau bénite
qui bouillonnait dans son contenant en plastique, réagissant à la fureur d'un
esprit malveillant qui n'aimait pas être mort — et qui détestait tout ce qui
avait échappé à la mort jusqu'alors.


Nous étions revenus pendant le jour et avions donné une raclée
au fantôme, mais une bonne raclée. Pourtant, l'endroit avait brûlé. Ça n'avait
pas été un succès, plutôt un match nul. D'un autre côté, nous avions survécu
tous les deux.


Je frottai la cicatrice. Quand j'arriverai à maturité, est-ce
qu'elle disparaîtra ? Peut-être. Mes mains seront peut-être différentes,
alors. Et elles cesseront peut-être de m'obséder et me laisseront faire quelque
chose d'utile, pour une fois.


Ce n'est pas pour demain.


— Je déteste ça. Je déteste penser à... Et s'il le
torturait ? Sergej.


Ce nom envoya une pointe de haine dans ma tête. Christophe ne
tressaillit pas, mais sa mâchoire se contracta.


C'était ma faute si Graves avait été capturé. Si ce n'avait été
de moi, il vivrait toujours dans le Dakota. Bien sûr, sa vie n'était pas
vraiment normale, mais au moins il ne risquait pas de mourir dans les mains
d'un roi vampire fou, d'accord ?


D'accord.


Christophe prit une profonde inspiration.


— C'est peu probable. Le garçon est un lycanthrope et non un
loup-garou. Il ne se soumettra pas aussi facilement que...


— Mais il faut seulement un peu plus de temps, non ? Et
cela fait des semaines. Il pourrait être n'importe où, à présent. Il pourrait
même être...


Mort.


Avec aucun battement de cœur sur lequel le pendule pourrait se
concentrer. Le mot resta pris dans ma gorge. Je ne voulais pas le dire. Pas
ici, dans cette jolie chambre blanche.


Christophe se leva du lit. L'aspect, qui avait glissé sur lui
quand il s'était approché, disparut. Il se pencha sur mon épaule, son visage
près du mien et son regard bleu fixant le mien dans le miroir.


Vu sous cet angle, notre structure osseuse présentait une
étrange similarité. Nous n'avions pas l'air de faire partie de la même famille,
mais certainement de venir du même pays, surtout avec mes cheveux tirés en
arrière. Ce qui me donnait un air godiche était ce qui faisait de lui une
véritable beauté. Il se pencha davantage jusqu'à ce que sa joue frôle la
mienne. Aussitôt, la peau de ce côté de mon corps s'échauffa, puis le flux de
chaleur envahit tout mon corps.


Son ton était le même, bas et égal, chaque mot étant
soigneusement choisi et les espaces entre eux résonnant comme une langue étrangère.


— S'il est mort, tu ne peux pas l'aider. S'il est toujours
vivant, tu ne l'aideras pas en allant te faire prendre par Sergej. Sa bouche se
tourna brièvement vers le bas avant qu'il poursuive. Sans compter que tu
pourrais aussi faire courir des risques aux membres de l'Ordre qui donneront
l'assaut pour te libérer parce que nous nous donnerons à fond dans cette
tentative. Tu as la tâche la plus difficile, Dru. Elle consiste à attendre et à
t'entraîner. Je la changerais si je le pouvais.


Mon menton fut projeté en avant sous l'effet de l'obstination.
II lut la révolte sur mon visage aussi clairement que sur un panneau
d'affichage.


— N'y pense même pas.


L'aspect déferla de nouveau sur lui. Ses boucles blondes
devinrent noires et lisses et s'aplatirent sur son crâne. Le murmure provenant
de sa transformation ressemblait au bruit de l'océan au loin.


— Si je dois aller te chercher, Dru, je serais très contrarié.
Et malgré tout ce que tu peux penser, chaque fois que je me suis heurté à mon père
— sa lèvre s'incurva et libéra ses crocs —, je n'ai rien fait d'autre qu'un
match nul.


J'étais sur le point de lui faire remarquer qu'il m'avait sauvée
des griffes de son père, puis me rappelai à quel point c'était passé à un
cheveu d'échouer. La neige et le froid et les loups-garous et Graves regardant
fixement à travers le pare-brise étoilé à travers un masque de meurtrissures et
de sang brillant.


Voilà. J'avais pensé de nouveau à son nom.


Graves.


Je fis une grimace.


L'aspect se rétracta, et les crocs de Christophe disparurent.
Les crocs d'un djamphir sont faits pour perforer la chair, mais les
crocs inférieurs ne sont pas très développés. Ceux d'un nosferatu sont
encore plus gros et laids, et gros tant sur la mâchoire supérieure que sur la
mâchoire inférieure. Ils déforment la bouche entière, de sorte que lorsque les
vampires sifflent, ils ressemblent à un serpent s'apprêtant à avaler un œuf.


— Je jure que nous le trouverons. Mais cela prendra du temps. Il
se redressa en me laissant comprendre que l'affaire était close. Je suis de
garde, ce soir. Puis-je rester ?


Je luttai avec moi-même pendant quelques secondes avant
d'accepter.


— Pendant un petit moment, dis-je finalement.


Son visage entier changea.


Ce n'était pas le sourire lent et dangereux qu'il faisait quand
il voulait effrayer quelqu'un. Non, c'était un véritable sourire, et il pencha
légèrement la tête comme s'il était content. Et cela réchauffa aussitôt tout
mon corps jusqu'à mes orteils nus.


Même si je ne le voulais pas vraiment. Mais une partie de moi le
voulait, n'est-ce pas ? Une partie de moi devait le vouloir, étant donné
la façon dont mon cœur battait la chamade et dont ma température corporelle
atteignait des sommets vertigineux chaque fois qu'il s'approchait de moi.


Je ne pouvais même pas m'imaginer pourquoi. Je veux dire, je ne
l'aimais pas de cette façon, n'est-ce pas ? Je l'avais affirmé à Graves. Mais
j'en étais là, et presque tout en moi me disait le contraire. Je continuais à
faire des choses bizarres chaque fois que je captais une bouffée de tarte aux
pommes chaude.


Même si je savais qu'il avait cette odeur parce qu'il se
nourrissait à partir des veines. Comme un vampire. Les loups-garous appellent « assoiffé »
un djamphir qui boit du sang humain.


Ils ne sont pas obligés de le faire. Mais cela leur permet
d'être rapidement en forme et leur donne plus de force et de vitesse ainsi
qu'une guérison plus rapide. Le compromis est le risque de l'aura noire, une
allergie au soleil qui peut entraîner un choc anaphylactique. Pourtant,
certains djamphirs le font. Ils ne sont pas censés le faire..., mais ils
le font, pour avoir une plus grande force et une plus grande vitesse. Je
n'avais pas établi si Christophe avait cette odeur parce qu'il buvait, ou parce
que... Je ne sais pas, pour une toute autre raison. Je ne pouvais m'imaginer où
il trouverait le temps de mordre quelqu'un, traîner et s'occuper de ma
formation durant toute la nuit, mais bon.


Était-ce par lâcheté que je n'avais pas demandé ? J'avais
assez de sujets de préoccupation, n'est-ce pas ?


N'est-ce pas ?


Il resta quelque temps et nous parlâmes d'autre chose.
Principalement du manuel de biologie paranormale et de l'endroit où le tuteur
s'était arrêté, des processus chimiques qui permettaient à un djamphir
de sentir le sang d'une victime ou d'un nosferatu et donner des
précisions à leur sujet — âge, sexe, parfois même la couleur des cheveux. Et ce
qu'était la méthode standard pour éliminer un groupe de chasse bien organisé de
vieux nosferatu au lieu d'un maître et des acolytes. Ceux qui sont au
même niveau ne forment presque jamais d'équipe, parce qu'ils sont jaloux et
méchants, même entre eux, mais cela s'était produit parfois, et l'Ordre savait
quoi faire dans ce cas.


Je jure que quelquefois j'apprenais plus de lui dans les
dernières heures de ma « journée » que de tous mes autres tuteurs. Il
n'agissait jamais comme si mes questions étaient stupides ou comme si j'aurais
dû tout savoir, comme c'était le cas d'autres djamphirs.


Donc, il était de plus en plus difficile, à l'aube, de le
regarder sortir de la chambre. Puis de fermer la porte et de savoir qu'il était
appuyé contre elle de l'autre côté et de souhaiter qu'il puisse rester à
l'intérieur alors qu'il m'entendait actionner les verrous et mettre en place la
barre dans les crochets, le réseau de protection se renforçant lorsque je le
touchais.


Mais je continuai à le faire sortir chaque nuit. Parce que
lorsque je me glissais dans mon lit en sortant le long manteau noir de sous les
couvertures — Nathalie le replaçait toujours quand elle changeait les draps et
elle n'avait jamais dit un mot à ce sujet — et le serrais dans mes bras en
sentant l'odeur fade de la fumée de cigarette et du jeune loup-garou en bonne
santé, je ne voulais pas que Christophe le voit.
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Durant les heures précieuses de l'après-midi, ma fenêtre
cliqueta. Des pierres minuscules, lancées avec une précision plus qu'humaine,
qui rebondissaient et cinglaient contre la vitre parce qu'il n'y avait pas de
moustiquaire. Plus tard durant l'été, je devrais faire quelque chose avec la
moustiquaire, mais pour le moment, elle reposait dans une salle de classe
inoccupée deux étages plus haut, et je ne l'avais pas mentionné à Christophe ni
à Benjamin.


Un autre bruit, une légère expiration, et une ombre à la
fenêtre. Je me mis debout et j'attendis, assise sur la grande banquette en
satin blanc de la fenêtre. Je coinçai le couteau à cran d'arrêt avec sa lame
recouverte d'argent dans ma poche arrière et entrouvris les volets en fer à
claire-voie. Le soleil de la fin du printemps se déversa sur moi, et je jetai
un coup d'œil en arrière vers la porte verrouillée. Benjamin était de garde
dans le couloir ; c'était son jour.


Je me sentis mal pour lui pendant une demi-seconde. Tout au
plus.


Les yeux bleus de Nathalie brillèrent, ses cheveux lisses
scintillèrent dans la lumière du soleil, et ses Converse bleues se posèrent sur
le rebord à l'extérieur de ma fenêtre. Elle n'attendit pas et tomba juste en
arrière dans le vide. Elle se retourna avec une grande agilité et se
réceptionna dans une tache d'ombre, sur l'allée en gravier sans faire un bruit.
Ce jardin de la taille d'un timbre-poste était plein de roses, et les
appartements qui lui faisaient face étaient réservés aux svetocha. Il y
avait deux terrains de baseball, une piste d'athlétisme et un terrain de polo
ainsi que d'autres jardins à l'intérieur des murs protecteurs de la Schola.
C'était un microcosme qui ne laissait pas filtrer le bourdonnement de la ville
qui s'activait à l'extérieur des murs.


Je me précipitai vers la fenêtre en un éclair et la laissai
partiellement ouverte tandis que je me laissais tomber moi aussi. Pendant un
moment, le vent fouetta mes cheveux, et je sentis une nausée soudaine ;
l'aspect bouillonna et explosa sur ma peau comme une bande élastique. Et
j'atterris délicatement comme un chat, tendue et prête, les mains légèrement
sorties, comme si je m'attendais à recevoir un coup ou au cas où j'aurais
besoin de retrouver mon équilibre.


Christophe m'avait enseigné cette méthode.


Nat fut soudain à côté de moi et elle me pressa le dos contre le
mur. Il y avait des arbustes ici, des choses couvertes d'épines et de piquants.


— Tu fais trop de bruit quand tu sautes, murmura-t-elle.


— Ce doit être à cause de mon gros cul, murmurai-je à mon tour
en scrutant ma fenêtre.


Elle semblait être la même, mais elle était entrouverte. Comme
si j'avais besoin de l'air de la journée ou quelque chose comme ça.


Elle sourit en tirant sur sa veste courte en denim délavé pour
l'ajuster, et je dus réprimer le rire bouillant qui montait dans ma gorge.
Durant le jour, Nat était une créature pleine d'humour. C'était la nuit que son
côté sérieux faisait son apparition.


Parce que la nuit était plus dangereuse, je suppose. Avec tous
ces vampires qui rôdaient.


Nous glissâmes doucement et aisément le long de bosquets
ombragés, et Nat leva une main pâle et mince quand nous atteignîmes le coin. Le
bracelet bleu en leucite qu'elle portait au poignet glissa sur son avant-bras,
et je me demandai de nouveau comment elle faisait pour avoir toujours l'air si
apprêtée. Parfois, je me disais même que je devrais apprendre quelques astuces
de filles qui semblaient si faciles quand elle les faisait.


Ouais. C'est à ce moment-là que je me suis réveillée.


Ce n'était pas vraiment dangereux d'être à l'extérieur durant le
jour..., mais le conseil, tous ses membres, y compris Auguste, piqueraient tous
une crise s'ils savaient ce que je faisais. Pourtant, je m'imaginai que j'étais
suffisamment en sécurité, avec tout le soleil. Et avec les loups-garous.


Les loups-garous étaient à peu près les seuls qui n'avaient pas
essayé de me tuer. Enfin, à moins que vous ne comptiez Ash, et il avait fait un
assez bon travail en ne me tuant pas puisque je lui avais tiré une balle
recouverte d'argent dans le visage. Cette balle avait peut-être cassé l'emprise
que... Sergej... avait sur lui.


Peut-être pas.


Je fis une grimace intérieure. Chaque fois que je pensais à
quelque chose, je ne faisais que trouver une nouvelle façon de me saboter.
Parfois, il arrive que vous ne puissiez pas rabattre le couvercle suffisamment
vite sur une pensée. Elle arrive avant que vous ne puissiez vous raidir, et le
vampire peut bondir sur vous en une fraction de seconde.


— Dru ?


La voix de Nat. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et
laissa tomber sa main. Un bref éclair jaune illumina ses iris et disparut
instantanément lorsqu'elle hocha la tête.


— La voie est libre. Allons-y.


Franchir les limites de la propriété de la Schola durant la
journée est un jeu étrange consistant à se mouvoir et se figer et à ramper et
se courber pour ne pas être vu. Quelques étudiants plus âgés et quelques
professeurs, sans parler de groupes de loups-garous, patrouillent durant le
jour. Durant la nuit, les patrouilles sont chronométrées à la seconde, et
chaque centimètre est vérifié.


Du moins, théoriquement. Il y avait eu des attaques de nosferatu,
avant. La dernière avait eu lieu environ une semaine plus tôt, juste après le
crépuscule, mais ils n'avaient pas pu s'approcher de moi, pour une fois. J'en
avais entendu parler après coup, par Benjamin. Que Christophe avait
immédiatement fait taire d'un regard doux de ses yeux bleus. Comme si je
n'étais pas censée savoir qu'il y avait eu une terrible bagarre contre deux
équipes de vampires qui bondissaient dans les couloirs de la Prima.


Je me demandai ce que Christophe faisait à ce même moment.
Dormait-il ? Peut-être. S'il découvrait que j'étais sortie, nous allions
certainement avoir une autre dispute. Je poussai un soupir intérieur à cette
idée.


Il y avait une limite à ce qu'une fille pouvait supporter à
force d'être enfermée, même si des vampires essaient de la séparer de son foie.


Durant le jour, si vous connaissez les habitudes et si vous avez
l'oreille fine des loups-garous, vous pouvez sortir autant que vous le voulez
sur les vastes terrains appartenant à la Schola. Et vous pouvez longer les murs
recouverts de lierre du côté est, et avec les dix doigts entrelacés, vous
pouvez projeter une svetocha qui n'a pas encore atteint sa pleine
maturité au sommet dudit mur. Dès que je fus en haut et que j'eus repris mon
équilibre, Nat fit un léger bond, et nous retombâmes de l'autre côté du mur.
Elle toucha gracieusement le sol, je faillis perdre l'équilibre, et elle tendit
rapidement la main pour saisir mon bras.


— Ton gros cul, chuchota-t-elle, et cette fois j'éclatai de rire
en me cachant derrière ma main.


Je fis semblant de lui donner un coup de poing, et elle feignit
d'être terrifiée, en ouvrant des grands yeux. Puis, elle me tira vers le bas de
la colline. Quand nous sortîmes des buissons pour nous avancer sur le trottoir,
je dus retirer des feuilles qui s'étaient prises dans ma tresse et brosser mes
épaules.


— Où allons-nous aujourd'hui ?


Je glissai mes mains dans les poches de mon chandail à capuche
et baissai les yeux sur mes bottes. Elle insistait toujours pour que je revête
une belle tenue, mais des jeans, un chandail à capuche et un tee-shirt noir
étaient de rigueur ce jour-là. Je n'étais pas pressée d'être au soir, quand je
serais fatiguée et que les tuteurs seraient sur mon dos..., mais sortir
respirer l'air frais le valait bien.


— Je veux dire, partout me va. J'ai aimé FAO Schwartz, mais nous
ne devrions probablement pas retourner là-bas jusqu'à ce qu'ils aient nettoyé.
Mais, de grâce, dis-moi que nous n'allons pas faire les magasins de vêtements.


— Surprise.


Elle sourit de nouveau, un grand sourire largement ouvert sur
ses dents blanches. Digne d'un mannequin, mais je ne fus pas effrayée comme je
l'étais par celui d'Anna, dont les dents étaient parfaitement polies. Nat et
moi nous étions bien entendues presque immédiatement, dès le moment où elle
était entrée dans ma chambre à la suite de Christophe, avait posé son grand sac
en cuir et m'avait tendu la main sans attendre d'être présentée :


— Nathalie Williams, du clan des gazelles. Ne me renvoyez pas
chez moi, car c'est triste à mourir là-bas.


J'avais éclaté de rire, Christophe avait eu l'air mystifié, et
depuis ce temps, nous étions plutôt amies.


Nat marchait habituellement d'un pas vif et avec la tête levée,
évitant tout contact visuel, comme le faisaient les habitants de cette ville,
mais avec sa mâchoire contractée et toutes les lignes de son corps proclamant
que vous ne vouliez vraiment pas vous mesurer à elle. Mes jambes étaient plus
longues, mais je devais quand même me presser pour rester à son niveau. C'était
un peu comme lorsque je suivais papa.


Une autre pensée qui faisait mal, doux Jésus.


— Tu es bien calme.


Elle sortit une paire de lunettes de soleil de star en écaille
de tortue et les plaça sur son nez. Pas de sac aujourd'hui, ce qui signifiait
que nous n'allions pas dans les magasins.


Dieu merci.


— Je... pensais.


Cela sembla inutile, même à mes oreilles. Je décidai qu'il était
peut-être plus sûr d'en dire un peu plus. Rien de ce que je lui disais ne se
retrouvait dans la bouche de Christophe. Ou de Shanks.


— À mon père.


— Ouais ?


Elle avança un peu plus vite, et je vis qu'elle se dirigeait
vers une bouche de métro. Pendant un instant, je sentis comme si on me jetait
un seau d'eau froide en plein visage.


— Bon ou mauvais ?


— Les deux. Tu sais, quand tu te souviens de certaines choses et
que tu ne peux pas t'en détourner assez vite.


Comme avant que cette pensée enfonce un couteau et le tourne ?
Comme ça.


— Comme une mauvaise séparation ? Mais elle prit un air
grave, et sa bouche se plissa. Ouais. Je sais.


— Il était tout ce que j'avais.


Je regardai fixement le trottoir en levant de temps en temps les
yeux pour regarder la rue. Nat se chargeait de nous faire prendre la bonne
direction.


— Ça devait être difficile, alors que ta mère avait disparu et
tout.


Je haussai les épaules.


— Ouais. Je n'y pensais pas vraiment. Il y avait ma grand-mère
et puis mon père. Elle ne me manquait pas. Du moins, pas comme à lui. Il
souffrait tout le temps de son absence. Et maintenant...


— C'est terrible.


Elle attendit pour voir si j'allais dire autre chose, et j'étais
au bord de la panique quand elle changea de sujet.


— Je crois que tu as besoin de distraction aujourd'hui, et rien
de mieux pour ça que les garçons.


— Shanks et les autres ?


Je me redressai légèrement. C'était à peu près les seules
confidences que je pourrais faire aujourd'hui, et elle n'avait pas l'intention
d'en faire toute une affaire.


— Allons-nous faire une course ?


— En quelque sorte. N'en demande pas plus, c'est une surprise.


Je fis rouler mes yeux en desserrant les poings dans mes poches
et pris une profonde inspiration.


— Très bien. À condition que nous mangions quelque chose
ensuite. J'ai très faim.


— Pour une fois. Ne crois pas que je n'avais pas remarqué que tu
étais atteinte d'anorexie. Très mauvais pour toi. Tu as besoin de toutes ces
calories pour atteindre ton plein potentiel, ma chère.


Si seulement je pouvais atteindre mon plein potentiel et
oublier tout cela au lieu de rester au bord du précipice, ce serait
merveilleux.


Je reniflai.


— Moi et ma graisse, n'est-ce pas ?


— Petit poussin. J'aimerais avoir tes problèmes.


Non, tu n'aimerais pas, Nat.


Mais elle essayait de m'aider. Et quand vous êtes une fille,
c'est ce que vous faites — dire que vous enviez quelque chose concernant votre
amie. Vous l'encouragez. C'est comme les insultes véhiculées par les garçons,
une sorte de rituel entre amis.


— J'aimerais beaucoup avoir tes hanches.


Et encore, je le pensais vraiment. Chez elle, toutes les courbes
étaient au bon endroit, et ses yeux de chat étaient simplement mortels.


De plusieurs façons plutôt qu'une.


Elle sourit en rejetant en arrière ses cheveux parfaitement
lisses avec ses doigts.


— Je donnerai un peu de mes hanches, alors. Tu peux aussi avoir
un peu de mes seins.


— Une transplantation des seins ?


Nous éclatâmes de rire à cette idée, et quand elle glissa son
bras sous le mien en me tirant dans les escaliers du métro, je pus sentir sous
sa veste la crosse d'un revolver, solide et rassurante. La chair de poule
envahit tout mon corps, mais elle disparut avant que Nat glisse deux fois sa
carte de métro dans la machine et que nous actionnions le tourniquet.


 



***


 



À l'extrémité nord, près de l'étang, Central Park était vert et
ombragé. Le groupe d'une douzaine de garçons qui traînaient, quelques-uns
grimpant dans les arbres qui étaient suffisamment hauts pour pouvoir être
escaladés, ressemblait à n'importe quelle autre bande de voyous. Un ou deux
d'entre eux avaient des chandails à capuchon, mais la plupart étaient
simplement en tee-shirt et en jeans ou en kakis, bottes et chaussures de sport.
La seule chose qui les différenciait était la grâce et la fluidité des
loups-garous. Ils se déplaçaient en se fondant dans l'herbe haute,
contrairement aux djamphirs qui, eux, se déplaçaient à une vitesse
fulgurante. Les rayons du soleil qui perçaient à travers les feuillages les
nimbaient, et les yeux des gens normaux ne voyaient tout simplement pas de
différence.


Les gens sont passés maîtres dans l'art de ne pas voir ce qu'ils
ne veulent pas voir. C'est comme un grand trait commun de l'humanité, tout
comme le fait de se battre contre des principes abstraits et d'être attiré par
les aliments de restauration rapide.


Shanks se redressa en nous voyant approcher. À côté de lui, le
timide Dibs, qui était accroupi, se releva lentement en glissant une main dans
ses cheveux dorés. Alex et Gerry nous saluèrent d'un signe de la main et nous
adressèrent de grands sourires. Les autres marmonnèrent des salutations ou se contentèrent
de hocher la tête. L'excitation était palpable, grand-mère aurait dit qu'ils ne
tenaient pas en place, et elle courait le long de ma peau comme de
l'électricité.


— Il vous en a fallu du temps.


Shanks fit un brusque mouvement de tête pour écarter la frange
de sa coupe emo de ses yeux noirs. Je jure qu'il devait acheter des
jeans d'une très petite taille. Ses jambes étaient irréelles. De plus, ses
mains étaient un peu grosses, et ses pieds, grands dieux. Il ressemblait à un
chiot en pleine croissance. Un grand chiot avec une drôle d'allure.


— Tu peux me mordre, rétorqua Nat d'un ton allègre en retirant
ses lunettes de soleil. Je vais même marquer l'emplacement. Qui est l'heureux
gagnant ?


— Notre très cher Dibsie.


Le sourire de Shanks s'agrandit, si c'était encore possible. Il
toisa Nat et laissa ses yeux noirs courir sur elle d'un regard approbateur.


— Montre-moi l'emplacement, petite gazelle, et je vais y mettre
mes dents.


Elle agita ses doigts, dont le vernis bleu-pâle brillait.


— Tu peux toujours rêver, sac à puces. Félicitation, Dibs.


Dibs était rouge écarlate à présent. Il baissa les yeux en
marmonnant quelque chose, et les autres loups-garous s'assemblèrent autour de
nous. Je connaissais la plupart d'entre eux — des amis et compagnons de Shanks,
des visages familiers.


La plupart d'entre eux avaient été présents la nuit précédente.
Mais ils ne me traitaient pas de manière différente. Bobby T. me gratifia d'un
pouce levé en roulant les épaules sous sa veste en cuir tandis que, de l'autre
côté de Nat, le mince Pablo, vêtu d'un tee-shirt vert acide portant le logo
Lucky Charms, était accroupi, le changement courant à fleur de peau. Gerry
sauta sur ses pieds une fois, deux fois, en agitant ses boucles brunes. Ils
étaient tout excités.


— Très bien, voici les règles !


Shanks n'eut pas à lever la voix. Tous gardèrent le silence et
écoutèrent. À en juger par le comportement des loups-garous, il était plutôt
dominant. Très dominant. Alpha.


« Bizarre », dit Graves quelque part au fond de moi.
Je secouai la tête pour écarter cette idée, et Nat me lança un regard.


Shanks se mit à leur donner des directives très précises. Un
éclair orange traversa ses yeux, et sa peau ondula légèrement, comme si des
petites souris couraient sous la surface.


— Pas de taxi, pas d’autobus. Une course à la régulière. Coney
Island marque le milieu du parcours, et on revient à notre point de départ,
mais pas d'embuscades.


Ceci s'adressait à Alex, qui haussa les épaules en souriant, ses
cheveux se relevant en boucles rebelles.


— Les sauts sont autorisés ainsi que le fait d'utiliser la
foule. Le changement de forme n'est autorisé que si ça passe inaperçu. D'accord ?


Ce qui signifiait qu'il s'agissait d'une course régulière dans
la lumière du jour, personne ne pouvait traîner près de la base de départ ou au
milieu du parcours en attendant de sauter sur Dibs, et nous devions éviter
d'avoir une allure tellement bizarre que cela pourrait causer de l'agitation
parmi les gens normaux. Mon cœur fit un bond et se mit à battre au rythme d'un
galop. Un sourire incrédule éclaira mon visage.


— Nous jouons au lapin ?


— Je te l'ai dit, c'est une surprise.


Nat me donna un coup de hanche. Au moins, elle n'a pas eu l'air
bouleversée de m'avoir touchée. C'était peut-être autorisé chez les filles
loups-garous, je ne sais pas. Ou c'était peut-être mon odeur qui éloignait les
garçons. Maintenant que j'étais, euh, fertile. Et si proche de voir ma vraie
nature exploser.


Je faillis sautiller comme Gerry. J'avais entendu parler de la
chasse au lapin — un loup-garou se sauve, et les autres lui laissent
l'avantage, puis la chasse commence. Ainsi, les poursuivants apprennent à
chasser en équipe et à suivre une piste, et le lapin apprend à s'échapper s'il
est poursuivi.


De plus, c'est extrêmement amusant. Et c'était la première fois
que j'étais invitée. Ils m'avaient emmenée pour d'autres courses, mais jouer au
lapin signifiait que j'étais en mesure de les suivre.


Cela signifiait que je faisais partie du groupe. Mon cœur était
sur le point de se gonfler comme un ballon, et je gardai le regard baissé sur
le bout de mes bottes. Je ne voulais pas que quiconque s'aperçoive que je
souriais comme une idiote.


— Un prix ? souffla Alex. Allons, il ne peut y avoir de jeu
du lapin sans prix !


— Attrapez-le avant qu'il ne rentre chez lui, et nous ferons un
tour à la pizzéria, s'écria Shanks en inclinant légèrement la tête. Attrapez-le
avant Coney, et nous boirons une bière avec la pizza.


Je fis la grimace. Et Nat fit de même. Mais les garçons
marmonnèrent tous pour marquer leur approbation.


— Je dispose de combien de temps ?


Dibs était calme, même si je pouvais entendre son cœur
s'emballer et voir de légères ondulations courir sous sa peau. L'autre tourna
brièvement à l'intérieur de lui, faisant briller ses yeux. C'est la chose à
l'intérieur d'eux que les loups-garous peuvent toucher pour changer de forme,
la chose qui pénètre droit dans le cœur d'une bête qui chasse.


Cela ne m'effrayait pas. Il y avait tant de choses qui pouvaient
m'effrayer de nos jours que je me sentais relativement en sécurité avec les
loups-garous. Qui plus est, je leur faisais confiance.


Je leur faisais confiance à tous.


Shanks donna un coup sur l'épaule de Dibs, mais très léger.


— Tu en as déjà gaspillé la moitié, Dibsie. Vas-y.


Dibs resta là pendant quelques secondes. Lentement, un sourire
très doux éclaira son visage, et je clignai des yeux. Durant cette seconde,
Dibs, qui rougissait, fut... bon, presque beau.


Puis, il se retourna et s'éloigna. Il suivit le bord de l'étang
et disparut dans l'ombre des feuillages et les rayons du soleil. Ses cheveux
étincelèrent pendant un instant, mais à ce moment-là les branches bougèrent et
cachèrent cet éclat.


Shanks jeta un coup d'œil sur moi. L'orange de ses iris luttait
avec les ombres fluides des feuilles.


— Allez, Dru.


Je reniflai.


— Tu ne m'as pas encore distancée, Robert.


C'est ainsi que Christophe l'appelait, tout comme il appelait
tout le temps Dibs « Samuel ».


Ce fut au tour de Shanks de laisser échapper un léger bruit de
dédain. Il s'accroupit, ses cheveux se relevèrent, et la frange de sa coupe emo
cacha ses yeux. L'excitation courut parmi le reste d'entre eux comme de l'huile
sur la surface d'un plat, et la tension devint palpable. Nat roula deux fois
ses épaules en me regardant. Au cours des deux dernières courses, elle était
restée près de moi et une fois, elle m'avait pris la main juste au moment où je
m'apprêtais à m'élancer au-dessus de quelques trains circulant en hauteur.


Non, ne posez pas la question. En tout cas.


Shanks rejeta sa tête en arrière et se mit à pousser des
hurlements. Les autres se joignirent à lui et formèrent un chœur d'aboiements
aigus, leurs gorges se gonflèrent, et leurs yeux flamboyèrent. Même sous le
soleil de la fin du printemps, ce cri emplit ma tête de clair de lune et
s'ancra très profondément sous la surface de ma conscience. Ce cri taquina et
railla et déforma et tira sur cette... chose.


La chose faible, velue et griffue qui dort au fond de chacun
d'entre nous et garde le souvenir de la joie ressentie lors d'une nuit de
chasse.


Mon menton était levé, ma bouche, ouverte, et une lance de glace
argentée transperça leur harmonie, le cri distinctif d'une svetocha.
C'était angoissant comme le cri de chasse perçant d'un vampire, mais j'étais
impuissante à l'arrêter, et ils n'ont jamais rien dit à ce sujet.


Nat tira mon bras d'un coup sec, et le monde se retourna. Il se
précipita sous moi, mes bottes touchant le sol de temps en temps, et mon cœur
bondit de nouveau contre ma cage thoracique comme s'il voulait s'échapper. Des
plumes frôlèrent ma peau, et je me précipitai au milieu du groupe de
loups-garous qui bondissaient en se transformant.


Ils se regroupaient autour de moi, même au cours des courses
durant le jour, les bras balayant les airs et le changement ondulant sur eux
comme de l'eau claire, la fourrure n'affleurant pas encore tout à fait la
surface. Nous fîmes le tour de l'étang, et l'étendue verte de Central Park se
déroula sous nous comme le tapis roulant d'un exerciseur de marche. Comme
toujours, tout était étrangement silencieux, hormis le bruit du vent qui me
piquait les yeux, et nous étions tous soudainement réunis en une seule créature
qui courait juste pour le plaisir de sentir son cœur exploser. Si vous avez
déjà vu un guépard courir à toute vitesse, vous pouvez sans doute imaginer ce
que je veux dire.


Le souffle déchirant ma gorge, je sautai, et ma botte droite
frôla le sommet d'un rocher de granit et balaya légèrement la mousse. Ma jambe
se déroula et me propulsa en avant comme une fronde. Les autres membres du
groupe sautèrent, et Evan saisit une branche d'arbre et prit de l'élan pour se
projeter lui-même dans les airs. Il atterrit avec une douce autorité naturelle
et se retrouva pendant quelques pas nez à nez avec Shanks, mais il tomba en
arrière quand le garçon aux longues jambes vira, et nous fûmes propulsés hors
de la verdure du parc pour nous retrouver dans la jungle de béton.


Nous continuâmes à courir, passant de zones ensoleillées à des
zones d'ombre, et pendant un court instant j'aurais pu faire comme si quelqu'un
d'autre courait avec nous. Un garçon dans un long manteau de toile noire, ses
yeux verts embrasés et le changement ne perçant pas véritablement sous sa peau
— parce qu'un lycanthrope utilise l'autre pour exercer sa domination mentale et
non pour sa transformation physique.


Nous poursuivîmes notre course, accompagnés du fantôme de
Graves. Si des larmes coulaient sur mes joues, j'aurais pu dire que c'était à
cause du vent. Nous atteignîmes le tunnel à péage de Brooklyn Battery et nous y
engouffrâmes en violant joyeusement plusieurs lois, comptant sur la pure
démesure pour empêcher les gens de vraiment regarder tandis que nous nous
glissions à toute vitesse l'un derrière l'autre dans l'étroit passage près de
la circulation bruyante et émaillée de coups de klaxon. Juste derrière moi, Nat
me suivait, enjambée après enjambée, en poussant de temps en temps son cri bien
particulier qui montait dans les notes aiguës des sopranos comme le sifflement
du cristal juste avant qu'il n'éclate. Des voitures nous frôlaient, l'éclat d'une
journée d'été s'estompant tandis que certains des garçons s'inséraient dans le
trafic pour jouer à chat avec les voitures dont les conducteurs ne capteraient
qu'une image floue ou un éclair d'yeux brillants ou de cheveux dans le vent.
Des freins couinèrent, mais nous étions déjà sortis du tunnel et nous courions
dans la lumière du soleil, et le talent s'enflamma à l'intérieur de ma tête.


Nous nous dirigeâmes vers le sud dès que nous atteignîmes
l'entrée, et les commerces de Stuvy défilèrent à la vitesse de balles — un
nettoyeur, une boîte de nuit barricadée par des planches, une rangée
d'immeubles en grès brun nous regardaient passer tandis que nous descendions la
rue à toute vitesse. Le médaillon de ma mère rebondit sur ma poitrine en créant
une sensation de chaleur réconfortante. Le bruit du vent dans mes oreilles et
le monde qui se déroulait sous moi écartaient toute pensée méchante et toute
douleur à l'exception du point menaçant dans mon côté et du doux frisson de mon
cœur qui battait si fort qu'il aurait pu exploser de plaisir.


Il se rendit presque jusqu'à Coney Island. Je faillis l'avoir,
mais il prit un virage sec à droite quand nous étions à moins d'un pâté de
maisons derrière lui. Il courait éperdument, mais sans saisir qu'il était déjà
encerclé. Shanks fit un bond en passant près de moi, survola un support à vélo
et heurta légèrement la chaussée avant de s'élancer de nouveau dans les airs.
Mon souffle sortit en râlements aigus, mon corps entier chanta, et la chouette
de grand-mère laissa échapper un léger cri. Les autres m'entourèrent comme un
manteau chaud, et Shanks le rattrapa à l'intérieur du parc Calvert Vaux avec un
hurlement de triomphe qui était à la fois celui d'un loup-garou et celui d'un
garçon. Ils se mirent à rouler dans l'herbe poussiéreuse autour d'un terrain de
baseball envahi par la végétation, un nuage d'or soufflant autour d'eux, et
nous avons tous ralenti en glissant jusqu'à ce que nous nous arrêtions.


Bière pour tout le monde, alors. Mes flancs se soulevèrent. La
moitié d'entre nous se penchèrent pour reprendre leur souffle. Et quand je
regardai tous les visages autour de moi qui étaient rouges d'excitation et de
sueur et portaient l'éclat de santé des loups-garous, je reçus un choc au
niveau de la poitrine quand le regard vert de Graves ne rencontra pas le mien.
Nat passa le bras autour de mes épaules, et Alex s'appuya contre mon autre
côté, oubliant pendant quelques brèves secondes l'interdiction de se toucher
tandis que nous nous effondrions tous, les uns sur les autres.


Mais je n'étais pas loup-garou. Et une fois de plus, je me
retrouvais seule.


Bon, pendant une demi-heure, je n'avais pas pensé à lui. Je
suppose que cela devait être suffisant.


 



***


 



La pizzéria avait un air vaguement familier, même si j'aurais pu
jurer que je n'y étais jamais venue. Elle était située non loin de l'ancien
quartier d'Augie, un trou terne dans le mur de brique de Brooklyn où le gros
propriétaire chauve ouvrit des bouteilles de Corona sans rechigner pour les
garçons. Nat et moi nous en étions tenues à l'eau gazeuse parce qu'elle
n'aimait pas le soda, et aucune de nous n'aimait la bière.


La bière vous rend, selon ses propres mots, « muy, muy
ballonné - olé ! », et nous éclatâmes de rire toutes les deux.


Je me penchai au-dessus de la table de hockey sur les doigts
encore graisseux des trois parts d'extra pepperoni que j'avais ingurgitées et
lui envoyai la rondelle. L'aspect avait la sensation d'huile chaude sur ma
peau, mes dents me picotèrent, et la soif de sang forma un point rugueux au
fond de mon palais, peu importe la quantité d'eau gazeuse avec laquelle je le
lavais. Nat était féroce quand il s'agissait de jouer au hockey et elle avait
la vitesse et les réflexes d'un loup-garou. Avec l'aspect pas vraiment
maîtrisé, je fis mon possible pour la devancer, et malgré cela, elle l'emporta
haut la main six fois sur dix.


Les quatre autres fois, cependant, je la battis à plates
coutures. Et en ce moment, j'étais bien partie pour l'emporter.


Les lèvres crispées sur ses dents, elle me renvoya la rondelle
d'un coup sec qui fit sautiller ses boucles d'oreilles en cristal bleu. Le
talent bouillonnant à l'intérieur de ma tête, j'étais déjà prête à la recevoir.
La rondelle repartit aussitôt dans son camp, heurta la bande et s'engouffra
dans le but en déjouant le gardien.


Nat grogna de mécontentement, et je souris. Cela semblait
entièrement naturel.


— Oh, salope !


Ses yeux brillèrent, et j'aperçus Shanks qui nous observait de
sa place dans un des boxes. Evan lui donna une bourrade qu'il lui rendit sans
cesser de regarder fixement le dos de Nat.


Ou, plus précisément, légèrement plus bas que son dos.


— Je vais te battre, tu vas voir, ajouta-t-elle. Est-ce que
quelqu'un me regarde ?


Je dirais qu'il essaie de te déshabiller du regard, mais
c'est juste moi.


— Absolument. Ou du moins, on regarde une partie de ton corps.


La rondelle ressortit, et elle la renvoya d'un coup sec en se
penchant un peu plus loin au-dessus de la table qu'il n'était strictement
nécessaire. Elle avait enlevé sa veste, et sa peau crémeuse apparaissait
au-dessus d'un débardeur indigo en soie avec des bretelles spaghetti, l'étui de
revolver semblant ne faire office que de décoration. Les muscles de ses bras
ondulaient délicatement.


— Super. Il regarde avec insistance, mais il ne dira pas un mot.


— Les garçons loups-garous sont-ils tous comme ça ?


Je lui renvoyai la rondelle sèchement, et la secousse se répercuta
jusque dans le haut de mon bras. Elle se pencha sur le côté, sa main se
détendit, et le bruit de la rondelle heurtant le gouret ressembla au claquement
d'un tir de fusil.


Elle roula des yeux d'une manière qui lui aurait permis de
gagner un prix.


— Mis à part les loups-garous, svetocha, les garçons sont
stupides. Ils l'ont toujours été, ils le seront toujours, jusqu'à la fin des
temps, amen.


— Alors, comment vas-tu faire pour qu'il s'intéresse ? Ou
qu'il se rapproche un peu ?


Comme si je n'étais pas intéressée par la réponse. Mon cœur se
fendit à l'intérieur de ma poitrine, j'écartai cette idée, et nous passâmes
environ la moitié de la minute suivante à nous concentrer exclusivement sur le
jeu. Elle finit par faire glisser la rondelle en déjouant ma défense et se
redressa en souriant tandis que je laissais échapper un gémissement.


— C'est simple. S'il ne fait pas le premier pas, il ne se
passera rien, souffla-t-elle en haussant les épaules. Quelle heure est-il ?


Je me retournai pour regarder l'horloge accrochée au-dessus du
comptoir de l'entrée.


— Nous avons encore plein...


Mais le médaillon de ma mère devint frais contre ma poitrine, et
je levai la tête. Le talent frissonnait dans tout mon corps, sans égratigner,
mais en tintant.


— Oups ! Les ennuis arrivent.


Elle laissa tomber son gouret avec fracas et ramassa son
manteau.


— La porte arrière. Par là.


Shanks était déjà debout. Les autres loups-garous se
dispersèrent, et j'espérai qu'ils avaient payé leur bière. Nat et moi
traversâmes en un éclair la cuisine envahie de vapeur chaude, baignée dans
l'odeur de levure, de fromage, de tomate et d'origan, avant qu'elle ne me
pousse à travers une porte qui donnait sur une ruelle. Un contenant rouillé de
café Folgers plein de litière pour chat et de mégots de cigarette coinçait la
porte en position ouverte, et Nat s'engagea à toute vitesse dans l'escalier de
secours, s'arrêtant seulement pour raidir ses jambes et se pencher pour me
tendre la main. Je fis un bond pour la saisir, elle me souleva, et nous fûmes
sur le toit juste à temps pour voir un garçon vêtu d'un fin chandail noir avec
un col en V et de jeans se promener d'un pas nonchalant en bas, sur le trottoir
devant la pizzéria.


Christophe. Des mèches blondes glissaient dans ses cheveux, et
si nous pouvions le voir, c'était certainement parce qu'il le voulait. Il nous
laissait savoir qu'il savait et qu'il gardait un œil sur moi.


Nat laissa échapper un léger souffle.


Mon cœur bondit dans ma gorge et fit de son mieux pour
m'étrangler. Nat enfila tant bien que mal sa veste, puis tira sur ma main ; je
la suivis sans résister. Le soleil descendait plus bas dans le ciel, et nous
serions de retour à la Schola avant que le crépuscule ne soit complètement
installé.


Même si j'étais contente de sortir, j'étais aussi impatiente de
retourner dans le seul endroit où je me sentais en sécurité.


C'était bizarre, non ?
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La Schola s'éveille légèrement avant le crépuscule, quand les
jours rallongent. Il existe une sorte de bruit dans cet endroit, un bruit que
vous ne pouvez pas vraiment entendre avec vos oreilles. C'est le bruit de
l'attention, de la conscience en éveil... et de la violence possible.


Cependant, je ne m'en faisais par vraiment pour cela. Pour le
moment, j'étais heureuse d'avoir eu de la pizza et je faisais mon possible pour
rester un pas devant Christophe. Le bâton en forme de malaika fendit
l'air, venant presque embrasser le devant de mon capuchon, et je fis un bond en
arrière en lui donnant un coup au genou, comme un chat trouvant un serpent sur
la route. Je ne l'atteignis pas, mais cela le força à reculer d'un demi-pas. Je
m'écartai précipitamment en tombant et en roulant, et je me relevai avec le bâton
qu'il avait fait tomber de mes mains. Je tourbillonnai et dus prendre plus de
vitesse, tout en fendant l'air vide parce qu'il s'était détourné. C'était bien.
J'avais assez de place pour respirer, alors, et je reculai précautionneusement.
Chaque fois que je changeais mon poids de place, c'était pour trouver une base
solide.


Arcus serait fier. « Ne perdez pas votre équilibre, jeune
fille ! », criait toujours le professeur des loups-garous. Avant que
Christophe revienne, il avait commencé à m'apprendre à utiliser à mon avantage
le peu de capacités que j'avais contre un adversaire du Vrai Monde.


Je n'avais pas vu Arcus depuis des semaines. Pas depuis le
procès de Christophe. Je me demandais parfois ce qu'il faisait. Encore une
autre question que je préférais ne pas poser.


Le gymnase était vide. Les gradins escamotables en bois étaient
entassés contre les murs, et le sol au complet était recouvert de tapis. Des
rayons de lumière poussiéreuse tombaient des fenêtres hautes, protégées par un
grillage, des grains de poussière dansant dans les rayons dorés. J'étais
heureuse de porter des jeans, sinon j'aurais sûrement arraché ma peau en
utilisant l'astuce de glisser sur mes genoux pour l'éviter.


Il n'avait pas mentionné le fait que je sortais durant le jour.
Cependant il m'avait épuisée en me faisant faire les deux premières séquences
des exercices avec les malaika et me faisait subir un entraînement
extrême dans le gymnase. J'avais la forte impression que ces trois choses
étaient reliées.


Christophe grogna et se mit en position de défense, en tenant
fermement les bâtons, mais sans les serrer. Sa lèvre supérieure se souleva, et
un mince filet de sang provenant de l'endroit de son visage où je l'avais
frappé coula le long de son nez d'aristocrate. Un coup chanceux peut-être, mais
j'avais de plus en plus de chance. La meurtrissure et le gonflement pourraient
me donner un léger avantage, si je pouvais le devancer suffisamment longtemps.


Oh, et lui foutre une bonne volée avant qu'il ne guérisse. Ça
aussi.


Je ne grognai pas à mon tour, mais je souris en faisant
apparaître mes dents, tel un animal, et ce n'était pas pour rire. Je sentis la
chaleur du médaillon de ma mère sur ma poitrine, sous mon débardeur. La soif de
sang taquina ce point spécial situé au fond de ma gorge, mais ne réussit pas à
prendre le dessus, car j'étais trop occupée. Si je me déplaçais assez
rapidement, je pourrais contenir ma colère.


— Ça fait mal, hein ?


— Pas assez, aboya-t-il. Plus !


Il avança précipitamment avec cette vitesse vertigineuse qui
rendait tout flou, et les bâtons étincelèrent. On aurait dit le bruit des
grains de maïs qui éclatent, mais avec un craquement supplémentaire, le bois
qui gémissait et éclatait lorsqu'il heurtait plus de bois. Les malaika
ont un bord tranchant, mais celles-ci n'en avaient pas. Je ne pouvais pas faire
d'entailles et je ne pouvais donner que des coups, mais je serais capable
d'attraper un pied-de-biche ou un bâton ou n'importe quoi d'autre, vraiment, et
pouvoir ainsi me mesurer à un adversaire. De plus, de nombreux mouvements se
ressemblaient et étaient destinés à développer les muscles aussi bien que
l'instinct pour les malaika.


« Tu dois toujours penser en termes de cercles, me
disait-il toujours. Ces cercles, comme une hélice, constituent ta défense. Ce
cercle que tu exécutes avec tes pieds, tu entres dedans. Tu peux ainsi faire
des mouvements dans toutes les directions. »


Je le fis revenir au milieu des tapis, et pour la première fois
il me vint à l'idée qu'il ne se retenait pas et ne faisait pas attention. De
l'huile chaude couvrait ma peau, mes dents me picotaient, et je sentis les
pointes délicates de mes propres crocs reposer sur ma lèvre inférieure.


Une svetocha n'a pas de grands crocs, oh non. Ceux que
nous possédons sont petits et mignons. Ils donnent l'impression de ne pas être
utiles, mais ils sont bigrement acérés. Toutefois, il faut être très près pour
pouvoir les planter dans quelque chose.


Parfois, je me posais des questions à ce sujet.


Pour le moment, toutefois, je ne m'en posais pas. Le monde
ralentissait, se couvrait d'une pellicule plastique transparente, et je volais.
La sensation était différente de celle que je ressentais quand je courais avec
les loups-garous — rien n'était semblable à cela —, mais cela m'empêchait de
réfléchir.


Quand je me battais contre Christophe, je n'avais pas à
réfléchir. Je n'avais qu'à bouger et faire de mon mieux. Il savait que j'allais
tout donner et il ne m'accusait jamais de ne pas en faire assez.


Même s'il exprimait son mécontentement, à vrai dire.


« CRAC. » Un de ses bâtons s'envola. Il retira
brusquement sa main comme si je l'avais brûlée, et je devinai ce qu'il
s'apprêtait à faire à la manière dont il déplaça le poids de son corps. Je me
lançai en avant, et les bâtons devinrent flous. Il m'écarta et dut faire un pas
dans la direction opposée. Si je pouvais le tenir éloigné du bâton de sa main
gauche, je pourrais mettre une chance de plus de mon côté.


Le grondement se transforma en sourire. Il essuya le sang avec
le dos de sa main, et la manche de son chandail l'étala. Je pouvais le sentir,
cuivre et cannelle, titiller cet endroit au fond de mon palais où la soif de
sang reposait. La soif se répandit dans mes os, des clous de verre devenant
comme une secousse de colère pure me traversèrent le corps, et les bâtons
fendirent l'air tandis que je me déplaçais beaucoup plus rapidement que
j'aurais dû pouvoir le faire. Mes pas résonnaient comme des battements de
tambour contre le tapis. Christophe recula alors que ses yeux devenaient
incandescents et que l'aspect rampait amoureusement tout le long de son corps.
Ses crocs étaient sortis, ses cheveux pendaient, et le bâton qu'il lui restait
dessina une figure en forme de huit pour réprimer mon attaque.


Les gradins se rapprochèrent dangereusement, et il ne lui resta
plus aucune place pour se réfugier à moins qu'il ne s'en sorte avec une
technique fantaisiste, et s'il le faisait, j'allais devoir réagir en une
fraction de seconde. Je le pressai, les bâtons cinglant l'air au rythme d'une
musique techno, et le monde se rétrécit jusqu'à n'être plus qu'un simple point
de concentration.


À présent, il ne s'agissait plus d'un simple entraînement. Non,
tout cela finissait comme d'habitude, alors que j'essayais honnêtement de le
blesser. La colère était revenue, bouillonnant dans mon sang, stimulée par
l'odeur du cuivre.


La soif de sang poussa mon aspect à se manifester, tout en
m'effrayant. Je pouvais blesser quelqu'un pour de bon lorsque j'étais dans de
telles dispositions. J'avais failli tuer Shanks lorsque nous étions au centre
d'éducation fermé parce que j'avais complètement perdu le contrôle.


Mais sous le rayonnement de l'aspect, Christophe avait
simplement l'air attentif et réfléchi.


Et satisfait.


— Frappe-moi ! hurla-t-il. Frappe-moi, Dru !


Je faisais vraiment de mon mieux. Je le repoussai vers les
gradins. Ils cliquetèrent lorsqu'il sauta dessus. Son pied arrière prit appui
sur la surface en bois et le propulsa hors d'atteinte. Il vola au-dessus de
moi, mais je ne le lâchai pas d'une semelle. Je savais où il allait atterrir.
Je fis également une pirouette et je me jetai sur lui. Je le frappai à deux
reprises tandis qu'il atterrissait, et son corps tenta d'éviter les coups en
faisant une vrille. De bons coups bien assénés, suffisamment solides pour
briser une côte.


Il atterrit et se retourna en sortant son pied. Le bâton que je
tenais dans la main gauche le frappa, et celui de la main droite s'incurva vers
le bas pour le frapper sur la cuisse. J'aurais pu viser ses testicules, mais
cela ne m'aurait laissé aucune autre option. J'aurais très bien pu ne pas avoir
besoin de cela alors qu'il gisait sur le sol, mais c'était une des choses que
Christophe disait... « Garde-toi toujours une autre option. »


Papa aurait approuvé. Mais j'étais trop occupée pour sentir la
manière dont mon cœur palpitait à cette idée. C'était une autre raison pour
laquelle je n'essayais pas de cesser cet entraînement avec Christophe, même si
j'étais déjà fatiguée d'avoir couru dans la ville durant tout l'après-midi
alors que j'aurais dû dormir.


Parce que quand je réussissais à aller à cette vitesse et que
j'essayais de le blesser, j'oubliais — pour simplement quelques minutes chaque
nuit — tout ce qui était méchant et douloureux. Tout ce qui était mauvais.


L'aspect se transforma en un manteau de piquants chauds au lieu
de l'huile, mes dents devinrent douloureuses et sensibles, et il décrivit une
vrille dans les airs. C'était une des choses qu'un corps humain n'était pas
censé faire, mais c'était un djamphir. La physique et la gravité
n'avaient pas la même signification pour lui que pour...


Je ne vis pas le coup arriver. Une seconde je lui flanquais une
raclée pendant qu'il était dans les airs, et la seconde suivante, un bâton de
dynamite explosait dans ma tête. Je me retrouvai avec mes oreilles qui
sifflaient et les bras de Christophe autour de moi tandis qu'il s'agenouillait
sur les tapis.


— Tu t'améliores. Non, n'essaie pas de te lever, souffla-t-il en
écartant une mèche de mon visage. Reste calmement allongée pendant quelque
temps.


Je ne sais pas pourquoi il disait cela, car je n'essayais
d'aller nulle part. Je clignai des yeux, et le monde retrouva sa vitesse
habituelle. Je sentis le cuivre chaud et j'espérais que je ne saignais pas.


Mais l'un dans l'autre, je suppose que ce n'était tout
simplement pas ma soirée. Un mince filet d'une substance chaude glissa de mon
nez. Christophe déglutit fortement en faisant jaillir sa pomme d'Adam, et
l'aspect glissa dans ses cheveux comme des doigts noirs.


Je le regardai fixement, et mon cœur se mit à battre légèrement.
Des battements rapides comme les ailes d'un colibri. Il passa ses doigts
fiévreux sur ma lèvre supérieure pour essuyer le sang.


Mon sang. Contenant la substance qui rendait fous les garçons djamphir.


Mes bras et mes jambes ne m'obéissaient plus. Nous étions seuls
dans cet endroit, et s'il devenait fou à cause de la substance contenue dans
mon sang, je ne pourrais en aucune façon...


Je n'aurais pas dû m'inquiéter.


Il leva ses doigts à sa bouche et les lécha en fermant les yeux.
Je luttai pour me dégager, et son autre main — il avait passé un bras sous moi
pour me soulever — m'empêcha de me relever, ses doigts ressemblant à des bandes
métalliques.


J'aurais dû être terrifiée, mais je ne sentis qu'une sorte
d'alarme lointaine. Comme si je faisais un rêve qui n'était pas vraiment
important.


Christophe se pencha. Ses yeux étaient encore étroitement
fermés, et ses lèvres rencontrèrent ma joue. Elles frôlèrent ma peau,
délicatement, et je sentis les picotements de ses crocs qui m'éraflèrent.


Puis, il m'embrassa.


Chaque fois que nos bouches se rencontraient, c'était la même
chose. La foudre crépitait à l'intérieur de moi, et j'oubliais tout. La seule
chose dont je me souvenais était lui, ses bras autour de moi et le goût de lui
comme la nuit dans la chaleur épicée et sablonneuse du désert. Un de ses crocs
frôla le mien, et un frisson de plaisir coula dans ma gorge. La soif de sang
explosa, et mes doigts s'infiltrèrent dans ses cheveux, les tirant et les
tortillant. Mes bras se raidirent, et pendant un moment je frémis au bord de
l'action — je voulais repousser sa tête en arrière, embrasser la ligne de sa
mâchoire et enfoncer ces mignons petits crocs dans sa gorge. Mon corps tout
entier se courba, je retrouvai mes forces, et je luttai contre la partie de moi
qui voulait déchirer un morceau de sa chair et boire.


Christophe détacha sa bouche de la mienne avec regrets. Il
s'écarta en dépit de mes mains qui essayaient de le retenir. Je me rendis
compte qu'un léger bruit sortait du fond de ma gorge, un petit miaulement.


— Tout va bien, susurra-t-il. Chuuut, tout va bien. C'est juste
la soif de sang. Ce n'est pas toi. Ressaisis-toi, kochana.


C'était gentil de sa part de me dire cela. Parce que, vraiment,
je n'étais pas sûre d'y parvenir. Mes lèvres étaient en feu, mes dents me
picotaient, et je grelottais comme si j'avais froid. Mais au moins, je
n'essayais pas de me projeter en avant pour le mordre.


J'aurais bien voulu. Cependant, j'étais plus forte que l'envie.
Par seulement quelques millimètres, mais c'était déjà quelque chose.


Mes doigts se crispèrent. Nous saignions tous les deux, et
l'odeur que nous dégagions titilla ce point rugueux sur mon palais, juste à
côté de cette petite tache qui me prévenait du danger. Je déglutis, mais cela
ne fit que renforcer le phénomène. Cracher n'était pas ce que voulait cette
tache. Elle voulait ce qui soufflait dans ses veines. Et c'était encore pire,
car je savais quel bon goût il avait.


Je connaissais l'impression ressentie en buvant son sang, une
impression d'épices du désert et de vent passant par les fenêtres de la
voiture, l'orage qui menace et l'accélérateur poussé à fond.


Il avait le même goût que la liberté.


Christophe caressa mes cheveux sans se soucier du fait que je
tirais sur les siens. J'essayai d'écarter mes doigts, mais sans succès. Cela
devait être désagréable, mais il semblait étrangement paisible. Sa bouche était
détendue, et ses yeux étaient encore fermés.


— Tout va bien, répéta-t-il doucement. Chut, skowro-neczko
moja, moja ksiezniczko, petit oiseau. Tout va bien. Chut.


Je me renfermai sur moi-même avec un bruit sourd, repoussant la
soif de sang dans ses quartiers. La lumière du crépuscule s'estompa dans les
hautes fenêtres, et je le sentis s'éloigner comme un énorme crépitement
s'écoulant du ciel. Mon souffle se fractura en halètements irréguliers, et je
me rendis compte que j'étais en sueur. Mon débardeur était tout tirebouchonné
sous mon chandail à capuchon, et je ne savais vraiment pas comment cela avait
pu se produire. De plus, la chaîne sur laquelle était glissé le médaillon
était, elle aussi, toute tordue et s'enfonçait dans ma peau.


— Très bien, déclara-t-il d'un air satisfait en continuant à me
caresser les cheveux. Très bien. Tu t'es ressaisie. Comment crois-tu que je
t'ai battue, à présent ?


Ma bouche s'ouvrit, mais rien n'en sortit hormis une quinte de
toux sèche. Je toussai de nouveau en essayant d'expulser le goût de ma gorge.
Cela ne fonctionna pas. Ce n'était qu'en laissant passer le temps et en se
calmant que cela deviendrait possible.


Il attendit pendant que je m'éclaircis la gorge plusieurs fois.
Mes doigts se détendirent. Ce fut difficile de les enlever de ses cheveux,
surtout alors qu'ils continuaient à vouloir saisir et tirer son pouls plus près
de mes crocs.


Courir avec les loups-garous était une chose. Avoir des crocs en
était une autre. Je luttai contre moi-même.


Calme, Dru. Calme.


— Je gagnais, parvins-je finalement à dire. Puis, tu as triché.


Je ressentis un malaise à l'idée d'avoir dit cela. La tricherie
est de mise, quand il s'agit de se battre pour gagner, n'est-ce pas ? Vous
ne vous battez pas loyalement. Vous vous battez pour gagner.


Il n'aurait pas dû lui être possible de paraître plus satisfait,
mais il y réussit.


— Je n'avais pas le choix. Tu m'y as forcé.


Venant de lui, c'était un grand compliment.


— Super.


Je n'avais pas envie de me réjouir. J'avais l'impression que
toutes les parties de mon corps avaient été séparées et mal rassemblées.
J'étais épuisée. Doux Jésus, j'étais pressée de voir ma vraie nature exploser
si cela devait empêcher ce genre de choses de se produire. Je continuai à
parler d'un ton joyeux bien qu'indépendamment de mon cerveau.


— Vas-tu faire la même chose chaque fois que la soif de sang me
taraudera ?


J'aurais alors pu me frapper le front. Cela ressemblait à des
avances de bas niveau.


— Aimerais-tu cela ?


Un autre de ses sourires satisfaits, et ses yeux s'ouvrirent
brusquement. Le bleu me prit par surprise, comme toujours, et mes doigts
quittèrent enfin ses cheveux. Nous étions probablement en mauvais état, mais
l'aspect réduisait déjà ses contusions et arrêtait ses saignements. Mon nez
avait cessé de saigner, lui aussi, Dieu merci. Mais j'avais encore besoin de
passer quelque temps dans un bain pour me débarrasser du pire.


Ouais. J'avais hâte d'arriver à pleine maturité.


— Non, ça va.


J'avais l'impression que je pouvais alors bouger. Plusieurs
muscles me faisaient mal et m'élançaient, et Christophe dut me stabiliser.


— Aïe. Il me faut de l'aspirine.


Il hocha la tête.


— Et un peu de nourriture, probablement. Tu as passé un bon
moment sous l'effet de l'aspect. Il était difficile de te devancer. Les svetocha
sont généralement très rapides.


Je suis assez rapide pour participer au jeu du lapin.


Pourtant, son compliment me fit presque rougir.


— Combien de personnes as-tu entraînées ?


J'essayai de ne pas avoir l'air trop intéressée. Parfois, il ne
voulait pas parler de son passé personnel.


Il avait une drôle d'idée sur la signification de « passé
personnel ». Bien sûr, il était plus vieux. Du genre beaucoup, beaucoup
plus vieux.


C'était plutôt étrange. En fait, c'était vraiment
étrange. Parfois, quand je me remémorais son âge réel, c'était vraiment
troublant. Je veux dire, il avait connu ma mère. Et mes hormones jouaient sans
cesse au yoyo. Et il était tellement... tellement...


Je ne pouvais trouver un mot pour décrire ce qu'il était.


— Trois. Incluant toi, ma chère.


Il me remit sur mes pieds et me relâcha. J'essayai de ne pas me
sentir trop désespérée. Au moins, quand il était aussi près de moi, j'avais
l'impression que rien de mauvais ne pouvait m'arriver.


Des choses comme ça provoquent des réactions étranges dans la
tête d'une fille, je suppose.


— Ma mère. Moi. Et... Anna ?


J'aurais dû m'en douter. Ils avaient dû passer du temps
ensemble, n'est-ce pas ?


Ils avaient été ensemble pendant un certain temps, il y a bien
longtemps.


— S'entraîner ne l'intéressait pas vraiment.


Il haussa les épaules. Même avec du sang séché et des contusions
sur le visage, il avait une belle allure. C'était comme si le sang jouait le
rôle de décoration.


— Mais j'ai essayé du mieux que j'ai pu. Il n'y a rien d'autre
qu'un Kouroi peut faire, quand il est confronté à une svetocha.


Qu'était-ce censé signifier ?


Je repérai mes bâtons, qui avaient été jetés à l'autre bout du
gymnase. L'un d'entre eux était en très mauvais état.


— Bon sang. Il m'en faut encore des nouveaux. Heureusement que
nous ne nous entraînons pas avec des vraies malaika.


— Pour le moment, les vraies malaika ne servent
que pour les démonstrations. Dans six mois environ, tu seras prête à
t'entraîner avec elles.


Il partait déjà pour aller chercher ses propres armes.


— Six mois ?


Ma voix rebondit sur les gradins, et les lumières fluorescentes
qui pendaient au plafond clignotèrent inégalement.


Mais ça fait déjà des semaines, et je dois...


Je m'arrêtai brusquement en levant les yeux vers les lampes et
en écartant une boucle de mon visage. Même une tresse de Nathalie perdrait
quelques mèches si elle devait affronter Christophe.


Il ne se retourna même pas.


— Jusqu'à ce que tu sois prête ? Oui. Peut-être plus
longtemps.


— Tu disais que j'allais t'accompagner ! Tu disais que
j'étais rapide ! J'ai tué cette chose la nuit dernière...


— Tu es rapide. Mais avant que je puisse te faire confiance dans
un combat avec des armes acérées, tu dois être rapide et précise. Sans parler
que tu dois aussi maîtriser parfaitement l'emplacement de tes lames en tout
temps. Un tir heureux contre un jeune nosferatu — avec des malaika
que tes amis loups-garous ont volé, de toute façon — ne suffit pas à me
convaincre.


Il ramassa un bâton, pivota à demi sur ses talons et alla
chercher l'autre.


— Anna ne voulait jamais marcher quand elle pouvait être portée,
ta mère voulait marcher quand elle pouvait voler, et tu veux courir avant de
pouvoir marcher. C'est — un autre mouvement rapide, et il eut l'autre bâton —
exaspérant, parfois. En garde, Dru.


Je croyais que nous avions fini. Mais je saisis les deux
bâtons et me raidis en pivotant, juste à temps pour parer son coup.


Sale combat, de nouveau. Il vint vers moi comme s'il voulait me
blesser, et je lui retournai la faveur. Peut-être voulait-il se racheter à
cause du baiser ou d'autre chose.


C'était le problème avec Christophe. Je ne savais jamais à
quelle facette de lui j'avais affaire, dans la salle d'entraînement.


Je réussis à le garder loin de moi pendant au moins deux minutes
avant que je finisse par m'écrouler sur les tapis. Un de ses bâtons était
glissé juste sous mon menton, touchant délicatement ma peau. S'il s'était agi
de malaika, j'aurais été blessée.


— La moitié d'une année, dit doucement Christophe. Au moins.
Plus, si tu continues à prendre du bon temps pendant la journée. Tu as besoin
de te reposer, si tu veux profiter pleinement de ton entraînement accéléré. Sa
voix s'amplifia, mais seulement légèrement. Il faut des années pour être
parfaitement entraîné, Dru, et je ne couperai pas les coins pour toi, même si
je t'autorise à participer, dans une certaine limite, à des missions pour
apaiser ta fierté de Lefèvre. Ne discute pas avec moi. Pas à ce sujet.


Alors, il savait. Bien sûr, il savait. Il était entré droit dans
la pizzéria. Il ne nous avait tout simplement pas pris sur le fait. Pourtant,
avec l'odeur des loups-garous, et la mienne, dans tout le bâtiment, il n'en
avait pas eu besoin.


Et Lefèvre. Le nom de ma mère. Comme si mon père n'avait jamais
existé. Évidemment, il n'avait été qu'un humain, n'est-ce pas ?


Grands dieux.


Parfois, tu es un salopard, Christophe.


Je lançai le bâton au loin et bondis sur mes pieds. Il ne
servirait à rien de crier après lui; il ne ferait qu'essuyer encore plus le
plancher avec moi. Au lieu de cela, je me précipitai vers la sortie en laissant
tomber mes deux armes avec un bruit creux.


Il ne dit rien d'autre. Il n'en avait pas besoin. Mes dents me
picotaient, ma bouche était en feu, et mes yeux pleins de larmes. Aucune
d'elles ne coula, elles ne faisaient que brouiller ma vue.


Et je n'arrivais toujours pas à enlever son goût de sur mes
lèvres.
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Les salles de bain dans les vestiaires de la Schola sont
bizarres, c'est le moins que l'on puisse dire. Les baignoires encastrées sont
remplies d'un liquide bouillonnant blanchâtre qui recouvre votre peau et durcit
comme de la paraffine quand il entre au contact de l'air. Il accélère
grandement le processus de guérison, et quand vous le rincez sous la douche, il
glisse directement dans le drain comme de la gelée en entraînant avec lui les
blessures et l'inflammation. Il soulage même cette sensation de tête lourde que
vous avez quand vous manquez de sommeil, quand vous avez participé à une course
avec les loups-garous ou quand vous venez de vous faire mettre une raclée par
un djamphir arrogant.


Toutefois, lorsqu'il est imprégné dans vos cheveux, il faut un
bon moment avant de pouvoir l'éliminer, même sous la douche, dont la pression
pourrait faire décoller votre peau.


Bon, je l'admets. J'aime beaucoup les douches de la Schola.
J'avais pris beaucoup trop de douches dans des hôtels bon marché, qui se
réduisaient souvent à un filet de liquide tiède, souillé de rouille, qui avait
pu autrefois être de l'eau.


Une autre bonne chose en cet endroit : on ne manquait jamais
d'eau chaude. Je restai sous la douche suffisamment longtemps pour ressembler à
un pruneau avant de pouvoir éliminer la substance cireuse de mes boucles. Quand
je fermai le robinet, tout le vestiaire résonna. Du côté réservé aux garçons du
gymnase de n'importe quelle Schola, il y a toujours beaucoup de baignoires et
de douches, et je supposais que c'était toujours plein de bruits après les
cours.


Quoi, vous pensiez que j'allais y pénétrer pour vérifier ?
Non merci.


Du côté réservé aux filles, il n'y avait jamais plus de trois
baignoires et quatre douches. Tout était frotté et désinfecté, et la vapeur qui
s'élevait des surfaces troubles des baignoires planait dans les airs comme des
voiles. C'est aussi désertique qu'une ville balayée par les boules d'amarante.


Je pris une serviette blanche fraîche pour l'entourer autour de
mes cheveux et frottai le reste de mon corps avec une autre. À ce moment, les
ecchymoses avaient viré au vert jaune, et les éraflures semblaient guéries
depuis des semaines au lieu d'être toutes récentes. Au moins, je ne m'étais pas
blessée durant notre épopée diurne.


Je restai là à regarder les écorchures sur ma jambe et à essayer
de voir si elles avaient diminué lorsque j'entendis un glissement furtif.


La chair de poule rendit ma peau rêche. J'enroulai fermement la
deuxième serviette autour de moi en jetant un coup d'œil vers les baignoires.


J'étais seule dans la pièce. Avec les trois baignoires qui
bouillonnaient et leur bruit particulier de gargouillis et la douche qui
gouttait. Tous les miroirs étaient couverts de vapeur, et je ne pouvais même
pas voir le mur devant la porte. Benjamin était de garde dans le couloir et il
ne laisserait entrer personne. Christophe le rejoindrait d'un moment à l'autre
pour venir me chercher pour aller au cours de maîtrise de l'aspect.


De tous mes cours, c'était celui que j'aimais le moins. J'aurais
préféré aller m'entraîner. Et ce n'est pas peu dire.


Je frissonnai. Mon souffle se transforma en un nuage blanc, et
une nervosité électrique courut le long de ma peau et tapota dans mes os.


Je connaissais ce sentiment comme un vieil ami. C'était le genre
de froid qui frappe juste avant que des choses sérieusement étranges ne se
produisent.


La vapeur commença à envoyer du rose sur le contour des nuages
de vapeur. Le médaillon de ma mère, qui reposait toujours contre ma poitrine,
se rafraîchit rapidement lui aussi. Faisait-il cela quand papa le portait ?
Il n'était pas là pour répondre et, bon sang, c'était vraiment une mauvaise
chose à laquelle penser.


Car si je le faisais, je pensais aux tapotements des doigts d'un
zombie contre la vitre froide, et mon corps tout entier voulait se
recroqueviller et se cacher dans un endroit sombre et sécuritaire.


Ou au moins sombre. Je commençais à penser qu'aucun endroit
n'était vraiment tout à fait sécuritaire.


Les contours roses du brouillard ne semblaient pas amicaux. Ils
ressemblaient plutôt à de la viande crue. Je goûtai un fantôme de bonbon du
danger, juste assez faible pour m'inciter à me demander si j'imaginais des
choses.


Mais je savais quoi faire. Que vous imaginiez des choses ou que
quelque chose se passe réellement n'a aucune importance. Commencez par bouger,
et inquiétez-vous d'avoir l'air idiot plus tard.


Papa ne disait jamais cela. Mais je sais qu'il aurait approuvé.


J'allai chercher mes vêtements propres, bien pliés sur le
comptoir, près du lavabo le plus proche. Mes pieds nus s'ancrèrent fermement
sur le sol carrelé, et la serviette qui était posée sur mes cheveux glissa à
terre avec un petit bruit détrempé. Je fis trois pas en essayant de regarder
partout à la fois. Mon couteau à cran d'arrêt gisait sur le tee-shirt que
j'allais porter, et l'argent qui recouvrait le plat de la lame était de loin le
pire allié que vous puissiez avoir dans un moment pareil.


Que diable se passe-t-il ?


Je fis deux autres pas en avant, et plus de rose filtra parmi la
vapeur. Je me précipitai vers mes vêtements, en saisis une poignée et reculai
en trébuchant tandis que le brouillard devenait rouge de colère et jaillissait
en avant comme s'il avait été lancé. Il heurta le miroir, qui se
fracassa en mille morceaux avec un grand craquement. Laissant échapper un cri
par inadvertance en sentant mes pieds glisser, je battis en retraite dans la
cabine de douche. Mes jeans atterrirent sur le carrelage, tout comme la
chemise, mais le couteau à cran d'arrêt s'ouvrit tandis que mes épaules
heurtaient le mur. Je laissai tomber aussi ma dernière serviette — cette chose,
quelle qu'elle fût, était rapide, et si j'attachais trop d'importance à la
pudeur, je pouvais finir sérieusement blessée.


Super. Dès lors, j'étais coincée dans la cabine de douche dans
mon costume d'Ève, et toute la vapeur qui s'élevait des baignoires commençait à
ressembler à de l'encre rouge dans de l'eau, mais c'était les bouillonnements
et la solidification de cette eau que je n'aimais pas. La baignoire la plus
proche de la porte devenait vraiment rouge et les deux autres légèrement roses.
Pourtant, ma peau, envahie par la chair de poule, devint rugueuse comme du
papier de verre.


Et dire que j'étais assise là-dedans !


De la bile monta dans ma gorge. Mais cela ne me fit aucun bien.
Quelle était la nature de cette chose ? Sans corps, bien sûr, du moins
pour le moment, ce qui signifiait que cela pouvait aussi bien être un mauvais
esprit qu'un sortilège. Mais peut-être allait-elle fusionner, ce qui en ferait
quelque chose d'autre. Je passai en revue toutes les choses étranges qui
étaient stockées dans ma tête — tout ce que papa et moi avions vu, tout ce que
grand-mère m'avait dit à ce sujet, tout ce que j'avais puisé dans des livres à
la reliure en cuir qui tombaient en poussière, tout ce que j'avais entendu
raconter dans des histoires sur les choses étranges et dangereuses pendant
notre odyssée à travers seize États.


Rien ne s'en approcha.


Le fantôme des oranges cirées s'attarda à l'arrière de ma
langue. Bizarre. Habituellement, l'aura était la première chose qui me
prévenait de ce qui se tramait, mais je ne sentais rien pour le moment. Je
raffermis ma prise sur le couteau à cran d'arrêt, la lame argentée et brillante
donnant des coups devant moi.


La brume rouge recula légèrement en s'épaississant. Le médaillon
de ma mère était glacial. Il fit un bond lorsque je battis en retraite. Je
tendis ma main libre pour atteindre le robinet de la douche et l'ouvrir — l'eau
courante forme une barrière à beaucoup de choses. Cela ne pouvait pas faire de
mal.


C'est alors que l'odeur me frappa. Du sel, et quelque chose en
décomposition, la mauvaise odeur glissa dans ma gorge, et j'eus des
haut-le-cœur alors que l'eau chaude jaillissait dans mes yeux. Je cinglai l'air
avec mon couteau tandis que la brume tendait une vrille dans la cabine de
douche, et la lame la transperça en étincelant. Un peu de fluide rouge
éclaboussa le plancher, éliminé par le jet de la douche. L'odeur ressemblait à
celle de quelque chose qui se mourait dans un coin sombre et humide, et j'eus
de nouveau un haut-le-cœur, mon souffle formant toujours un nuage même si l'eau
de la douche était très chaude et que des pointes d'eau brûlante frappaient ma
hanche.


J'avais vu cela auparavant dans le Vrai Monde. Des choses qui
devaient éliminer toute l'énergie de l'air pour se tenir ensemble et qui
faisaient vaciller la température. Grand-mère conseillait de les « déranger »
— trouver la chose qui regroupe toute l'énergie et l'empêcher de se développer.
L'impression était un peu la même que celle qui serait ressentie en essayant de
trouver le bouchon dans une baignoire grouillante d'asticots, avec l'espoir
qu'elle se vide après l'avoir retiré d'un coup sec.


Bon. Donc, j'étais là, nue, avec le médaillon de ma mère, mon
couteau à cran d'arrêt, l'eau chaude et mon esprit. Sans parler de ma fierté de
Lefèvre, bon sang. Pourquoi Benjamin ne venait-il pas enfoncer la porte ?
N'entendait-il pas ce qui se passait à l'intérieur ? Croyait-il que le
verre brisé était un rituel étrange ou une chose de filles ?


Ou ne m'entendait-il pas du tout ? C'était certainement le
cas. Quoi qu'il en soit, j'étais livrée à moi-même.


Bon, cela n'était-il pas tristement habituel ?


La brume se pressa plus près. Elle était si épaisse qu'elle
m'empêchait alors de voir le reste des vestiaires et formait un mur solide de
tourbillons écarlates. L'eau chaude la refoulait, et je fendis de nouveau l'air
de mon couteau alors qu’elle glissait un doigt tentaculaire à l'intérieur de la
cabine de douche. Cette fois, il y eut une résistance contre la lame, l'argent
étincela plus nettement, et le tentacule tomba avant de se dissoudre dans
l'eau.


Super.


Je transposai le couteau dans ma main droite, la lame se
renversa à plat sur mon avant-bras, et je secouai ma main gauche mouillée,
toute ridée comme un pruneau.


« Frappe-les où ils se tiennent trop serrés », aurait
dit grand-mère. « Tu peux le voir si tu ne regardes pas. »


Croyez-le ou non, ce n'est pas la chose la plus déroutante
qu'elle m'ait dite. Et de loin.


Il est un peu difficile de se concentrer quand un mur de vapeur
rouge se presse vers vous et essaie de pénétrer dans une cabine de douche. Je
me laissai de nouveau tomber en position accroupie, mes côtes se soulevant
tandis que je luttais pour ne pas souffrir d'hyperventilation ou ne pas vomir,
et j'essayai de maintenir le plus de jet de douche possible entre moi et la
chose. Elle se redressa, elle aussi, et tenta de glisser sous le rebord du haut
de la douche en carrelage bleu.


Certainement dans le but d'atteindre le pommeau de douche et
d'engendrer une mauvaise action. Ne me demandez pas comment, mais je le savais.


Je m'efforçai de calmer le rythme de ma respiration. Mon cœur se
mit à palpiter, et des parcelles foncées de mastic traversèrent à toute vitesse
mon champ de vision.


Regarde, Dru. Regarde où tu ne devrais pas.


C'est une sorte de vision de côté, pas tout à fait concentrée
sur la chose que vous recherchez. Il faut adoucir votre vision et regarder sans
regarder, sans rien attendre. C'est bougrement difficile à faire. Cependant, deux
choses jouaient en ma faveur. Grand-mère s'était montrée très stricte dans son
apprentissage, car elle croyait que c'est en forgeant qu'on devient forgeron.
Et avec papa, j'avais l'habitude de m'exécuter sous la pression — c'est-à-dire
quand quelque chose du Vrai Monde essayait de nous atteindre — en tout temps.


Mes dents me
picotèrent. Sous l'eau qui coulait et les bruits assourdis et étranges que je
distinguais dans la brume, j'entendis le cri calme et sans passion d'une
chouette. Des petites plumes frôlèrent ma peau nue et humide, et mon souffle se
transforma en cristaux de glace étincelants dès qu'il quittait ma bouche. L'eau
de la douche se refroidit de façon notable. Elle volait alors la chaleur de la
douche, ce qui signifiait qu'elle devenait plus forte. Et elle n'était plus
qu'une masse ondulante de tentacules ressemblant à des doigts épais dont
certains laissaient apparaître des griffes.


Ma main gauche
jaillit, et le sortilège vola comme une pâle étoile bleue avec de petites
étincelles à peine visibles à chacune de ses pointes. C'était exactement comme
lancer une carte, à la façon dont j'avais appris à le faire à Carmel, avec ce
chasseur qui allait faire du surf tous les jours. Papa l'avait vraiment aimé;
il était plutôt bon. Rémy Gagnon avait beaucoup de tics étranges, mais il
pouvait se tenir à l'entrée principale et lancer une carte dans le couloir de
sa cabane suffisamment fort pour qu'on entende un claquement quand elle
frappait la porte arrière. Parfois, il jurait même dans le jargon du bayou
cajun pendant qu'il le faisait, surtout s'il avait eu une mauvaise journée.


Son idée d'une
mauvaise journée ? Cela impliquait des nids de vampires, des
lance-flammes, toutes sortes d'armes de haut calibre et en général beaucoup de
hurlements. Ou, vous savez, le dimanche vers onze heures au magasin de produits
naturels, quand la foule sortait de l'église alors qu'il était venu chercher de
l'argent colloïdal.


Je ne poussai pas de jurons. Je criai alors que le sortilège
frappait la chose, les plumes envoyaient de petits fils de fer partout sur mon
corps, et la douche crachota. L'eau fusa dans toutes les directions, et
j'entendis crier. Des voix de garçons, étrangement étouffées et lointaines.


Alors, quelqu'un avait remarqué que j'allais être mangée par des
tentacules et de la brume rouge. C'était une bonne chose. Mais j'étais nue.


Le brouillard tourbillonna. Le sortilège que j'avais lancé
fonctionna et arracha un peu de ce que je n'avais pas vraiment vu. On aurait
dit un caillot de sang de la taille d'un poing qui tournait et éclatait dans
les airs. De l'eau plus chaude éclaboussa tout, y compris mon visage. Mes
doigts se fermèrent brusquement et tirèrent le sortilège d'un coup sec au
dernier moment comme lorsqu'on tire une serviette mouillée pour frapper le postérieur
d'une personne sans méfiance, et le caillot fut dévié sur le côté. Il hurla
quand il fut arraché, comme un lapin sous les griffes d'un faucon, et le cri
transperça ma tête jusqu'à ce que j'eus l'impression que mes dents allaient se
briser.


Mes genoux glissèrent sur le carrelage. L'eau était plus
profonde et continuait à monter, et des petits morceaux de brouillard-chose
gouttèrent avec des bruits sourds, humides et écœurants. Des tentacules se
détachèrent en saignant de la brume et un mince liquide rouge. Cela résonnait
comme un hamburger humide jeté sur une feuille métallique et sentait comme la
décharge la plus malodorante du monde. Je m'effondrai en tremblant dans un
coin, tout en songeant sérieusement à vomir. Le pommeau de la douche, tordu et
grugé comme s'il avait été aspergé avec de l'acide et brûlé au chalumeau,
crachota.


Les petits
morceaux de brouillard-chose étaient beaucoup plus substantiels qu'ils auraient
dû l'être. Des dents ivoire qui se referment et des tentacules que je n'avais
pas vus. Je l'avais frappé juste au bon moment, Dieu merci.


Je me
recroquevillai là avec le couteau en tremblant et attendis la suite des
événements.
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— Drbarnak ! s'écria Hiro, dont la voix rebondit
étrangement contre les carreaux. La forme larvaire peut très bien avoir été là
depuis environ un mois pour rassembler ses forces. Un cadeau de séparation de
notre reine rouge peut-être ?


La reine rouge.


Autrement dit, Anna. Ce n'était pas son style, pourtant.


— Peut-être.


Christophe décala son poids. Je pus voir ses bottes alors qu'il
s'appuyait contre la porte d'une cabine du vestiaire des filles. Ils avaient
tendu des vêtements secs au-dessus de la porte pendant qu'ils nettoyaient tout
consciencieusement. J'entendis des murmures et quelqu'un qui marmonnait un
ordre bref.


— Ou un opportuniste. Impossible à dire.


Hiro se posait au moins autant de questions que moi.


— Comment l'a-t-elle combattu ?


— Je ne le sais pas encore.


Il laissa transparaître une légère impatience. Je connaissais
assez bien Christophe pour la détecter, si ce n'est dans son ton, mais dans sa
façon de bouger contre la porte de la cabine.


— Elle était... contrariée.


Contrariée ? J'étais passé près de poignarder quiconque se
serait approché. Il fallut à Christophe deux serviettes et quelques paroles
gentilles pour me faire sortir de la cabine, et encore, en refusant
d'abandonner mon couteau.


On aurait dit qu'il comprenait. Il m'enveloppa dans les
serviettes, envoya quelqu'un chercher des vêtements secs et me poussa vers une
autre cabine pour me sécher et me calmer.


Tout ceci alors que j'avais été très désagréable avec lui. Cela
me fit l'aimer encore plus. Mais c'était perturbant.


Hiro ne prit pas cette déclaration à la légère.


— Elle a raison de l'être. Cela fait dix tentatives sur sa...


— Tais-toi.


Christophe s'éloigna brusquement de la porte, en faisant reposer
tout son poids sur le bout de ses pieds comme s'il allait donner un coup de
poing.


Je tirai mes cheveux humides hors du décolleté de mon tee-shirt.
J'avais de la difficulté à m'habiller, avec mes mains qui tremblaient comme la
vieille madame Hatfield, la plus proche voisine de grand-mère il y a bien
longtemps.


— Dix quoi ? Les mots résonnèrent, légèrement plus criards
que je ne l'avais voulu. Hiro ? Dix quoi ?


— Atteintes à votre vie, Milady. Depuis les dissensions avec...
Milady.


Comme d'habitude, il prononça le dernier mot avec un tel dépit
sarcastique qu'il était inutile de demander de qui il parlait. Il utilisait le
même mot pour moi et pour Anna, mais avec un ton beaucoup plus respectueux
quand il s'agissait de moi.


Je prenais des notes sur la façon dont il faisait cela.


— Hiro, dit Christophe en faisant passer tout l'avertissement du
monde dans ce simple mot. Il ne faut pas...


Oh mon Dieu, non.


— Je dirais qu'il le faut, dis-je.


Je me sentis légèrement soulagée de sentir autre chose qu'une
terreur nauséeuse et chancelante. De l'irritation qui me fit penser que j'avais
un peu la situation en main.


— De quel genre de tentative parlons-nous ?


— Le genre standard. Tout ce à quoi on peut s'attendre, étant
donné qu'il s'agit d'une svetocha à protéger. Des assassins, des pièges,
une tentative particulièrement inélégante par un contingent de mercenaires
strictement humains.


Il y eut un bruit de friction, et Hiro cessa de parler. Les
pieds de Christophe n'avaient pas bougé, mais je pouvais simplement le voir
regarder fixement l'autre djamphir, une main élégante fermée en un
poing.


Je boutonnai mes jeans à la hâte et déverrouillai la porte. Mes
mains avaient cessé de trembler, mais je continuai à me sentir un peu bizarre.
Il m'avait fallu quatre serviettes pour me sécher, surtout parce que je
continuais à voir des traces de rouge sur moi et à frotter fort jusqu'à ce que
ma peau me fasse mal.


— Attendez une seconde... attendez. Grands dieux, Christophe.
Pourquoi ne me l'as-tu pas dit ?


— Pour ne pas t'inquiéter, répondit-il en faisant glisser sur
moi, de la tête aux pieds, ses yeux bleus foncés et songeurs. La plupart
étaient sans importance. Et tu es bien surveillée, maintenant.


Ouais, si tu me suis même quand je cours avec les
loups-garous, peut-être. Je suppose.


Quelque chose au fond de moi essayait de me dire de me calmer.
Cela ne ressemblait pas à la voix de papa, ce qui était probablement mieux.


Je ne croyais pas que je pourrais le supporter, même à
l'intérieur de ma propre tête.


Derrière lui, un groupe d'étudiants djamphirs plus âgés
épongeaient le vestiaire inondé. On aurait dit que quelqu'un avait fait
exploser un M80 plein de colorant alimentaire rouge. Certains carreaux étaient
à la fois fendus et décolorés et le robinet d'une des baignoires — située plus
près de la porte et que je n'avais jamais utilisée — gouttait. On aurait dit
qu'une chose énorme qui en avait surgi avait brisé les carreaux et ses bords en
répandant du sang rouge partout. Un autre groupe, celui-ci d'étudiants
loups-garous, maniaient des pelles et des brouettes et transportaient des
tentacules rouges qui étaient comme gélifiés. Leurs visages affichaient tous
cet air de « ça sent mauvais ». Je ne les blâmais pas. La chose avait
des relents de vieux cuivre et de quelque chose que je n'avais senti que dans
un ou deux endroits dans le golfe — quand la mer elle-même commence à pourrir
au large et quand la brume tombe. Un relent salé de pourriture qui s'imprègne
dans vos vêtements après quelques heures et qui est très difficile à éliminer,
même avec de l'eau chaude et du Borax.


Je me pinçai le nez sans même y réfléchir. Christophe m'observa
d'un air amusé, avec un coin de sa bouche relevé.


C'était mieux que ce visage légèrement moqueur qu'il présentait
à tous les autres, mais pas beaucoup mieux. Ce n'était pas le visage que
j'aurais songé à dessiner.


J'avais été beaucoup trop occupée pour dessiner depuis bien
longtemps. Cela aussi me manquait. Parfois, mes doigts me démangeaient... mais
j'avais peur de ce que je pouvais alors dessiner, alors que le talent était
beaucoup plus fort.


Je songeai à lui jeter les serviettes humides que j'avais dans
les mains, mais je décidai que ce serait un comportement trop puéril de ma
part.


Benjamin était près de la porte, sa frange noire de garçon emo
— c'était un style très populaire cette année-là — plaquée sur son front pâle.
Il semblait aller bien, mais la colère sortait de lui par vagues incolores, et
il était tout éclaboussé de substance rouge. Il en avait sur ses jeans et sur
son teeshirt. L'aspect glissa sur lui. Ses cheveux humides se hérissèrent, et
ses crocs sortirent et rentrèrent. Ils étincelèrent, et quand il vit que je le
regardais, il se redressa timidement.


— Je dirais que c'est quelque chose dont je devrais m'inquiéter.


Je me mis à rouler les serviettes ensemble, à la fois pour ne
pas montrer que je tremblais de nouveau et pour m'empêcher de les jeter pour de
bon.


— Alors, ça veut dire que vous m'avez laissée dans l'ignorance
pendant tout ce temps-là? Et les gens... les choses... quoi que ce soit qui ait
essayé de me tuer ? Et tu ne me l'as pas dit ?


Christophe balaya cette objection du revers de la main comme si
je ne devais par l'importuner avec cela. Sa montre, un gros instrument argenté
qui ressemblait à une Rolex, scintilla. C'était nouveau — il n'avait jamais
porté quoi que ce soit qui se rapproche d'un bijou auparavant. Et il ne l'avait
pas portée pendant l'entraînement.


— Tu as bien d'autres sujets d'inquiétude. Les assassins, c'est
mon affaire. C'est la tradition.


Une petite voix à l'intérieur de ma tête essaya de me dire de me
calmer.


— Quel est mon rôle, alors ? Ne pas voir que des choses
essayaient de me tuer ? Pourquoi essaient-elles même...


Je n'eus pas besoin d'aller plus loin. Je le savais.


Sergej.


Il voulait me voir morte. Christophe disait qu'il avait peur de
moi. C'était une vraie farce — le roi des vampires, ou la chose la plus proche
d'un roi qu'ils avaient, effrayé par moi.


À cause de ce que j'étais ou de ce que je serais lorsque j'aurai
atteint mon plein potentiel.


Mais j'avais pensé à tout cela dernièrement. Beaucoup. Le Vrai
Monde était plus vaste et plus méchant que je l'avais supposé, et je me disais
qu'il n'y avait peut-être pas que les vampires qui voulaient me voir morte.
Surtout après que papa et moi ayons parcouru seize États pour nous débarrasser
des choses qui sortent la nuit, après la mort de grand-mère.


Papa devait s'être fait d'autres ennemis que le roi des
vampires, n'est-ce pas ? Ce qui voulait dire qu'ils étaient maintenant mes
ennemis. Et j'étais là sans m'en faire, alors que le danger me guettait à
chaque tournant. Si j'avais su, j'aurais été plus prudente, pour l'amour de
Dieu.


Par exemple, je me serais cachée, recroquevillée sous mon lit.
Pour le moment, cette idée avait un certain charme.


— Nous ne faisons pas que chasser le nosferatu.


Comme d'habitude, Hiro ne me parlait pas comme si j'étais
stupide. Il semblait simplement... prévenant. Son visage était figé, et je
pouvais presque voir l'aspect crépiter autour de ses formes en attendant de se
manifester.


— Même s'ils ont apparemment répandu la nouvelle de votre
existence. Les tentatives auxquelles nous assistons sont des preuves.


Bien, n'était-ce pas clair, net et précis.


— Papa a gardé mon existence secrète pendant seize ans. Je ne
pouvais m'empêcher de crier en pointant un doigt accusateur sur Christophe.
Puis, tu apparais, et soudain tout le monde est au courant de mon existence.
Bien joué, Chris. Merci beaucoup. Bon travail.


Ce n'était pas juste, car je savais qu'il n'avait rien à voir
dans la mort de mon père ou dans le fait que Sergej avait découvert mon
existence. Mais ce n'était pas juste non plus qu'il me batte avec les bâtons et
qu'il en tire une fierté. Rien de tout cela n'était juste.


Je détestais être laissée dans le noir. Je détestais tout cela.


Christophe pencha légèrement la tête pour m'analyser. Hiro fit
un demi-pas en arrière, et j'aurais pu jurer qu'il avait l'air de bien
s'amuser. Son visage revêtit son impassibilité habituelle quand il remarqua que
je l'observais. Ses cheveux noirs coupés en brosse étaient parsemés de
gouttelettes d'humidité, et sa chemise en soie grise commençait à pendre
légèrement sous l'effet de l'humidité.


Je laissai tomber les serviettes. Elles s'étalèrent sur le sol
avec un « flac » qui aurait été drôle si cela ne m'avait pas donné
envie de vomir. Ce n'était pas drôle non plus d'avoir crié après Christophe
alors qu'il n'avait rien fait d'autre que me lancer ce regard, comme si c'était
intéressant que j'aie perdu mon sang-froid, mais au bout du compte, pas
vraiment important.


Cela ne fit qu'empirer les choses.


Finalement, après une longue pause qui me laissa avec
l'impression d'être une fillette de cinq ans qui pique une crise, Christophe
croisa les bras. Son visage absolument parfait était figé et blanc, et même
s'il n'avait pas revêtu l'aspect, je jure que je vis ses yeux étinceler.


Il parla entre ses dents serrées avec des mots tranchants comme
la lame d'un rasoir.


— Je suis désolé de t'avoir contrariée, Dru.


Il existe une certaine manière de s'excuser qui ne constitue
aucunement une excuse, mais plutôt une gifle en plein visage. Vous entendez
beaucoup de ces fausses excuses au sud de la ligne Mason-Dixon, surtout si vous
fréquentez des filles.


Cependant, Christophe aurait même pu donner des leçons dans ce
domaine aux princesses de salon de cet endroit.


— C'est encore pire ! explosai-je. Quand tu me dis que tu
es désolé, tu pourrais au moins le penser !


Ses yeux s'embrasèrent.


— Quand ne l'ai-je pas fait ?


D'un ton alors brusque, comme un professeur qui donnerait un
devoir à un élève. Au moins, je l'avais choqué. C'était déjà quelque chose.


C'est toujours la même chose avec la colère irrationnelle et
bouillonnante, particulièrement juste après vous être retrouvée recroquevillée,
nue et craignant pour votre vie dans la douche. Rien de ce qui pourrait être
dit ne saurait vous soulager.


— Tu n'as jamais dit que tu étais vraiment désolé ! Je ne
me souciais même pas de crier après lui devant un groupe de garçons. Jamais !


Un muscle se contracta dans la joue de Christophe. Ce fut tout.


Je laissai échapper un bref cri de frustration et marchai d'un
pas lourd en passant près de lui. Ce fut difficile de le faire avec les pieds
nus, et je dus patauger dans des flaques pleines de ce truc dégueu avant
d'atteindre la porte. Au moins, tous les autres s'écartèrent de mon chemin. Les
morceaux qui tressautaient dans les brouettes étaient assez pour que je sois
heureuse de n'avoir pas encore pris mon repas de midi.


La bouche de Benjamin était grande ouverte. Il me regarda comme
si j'avais deux têtes, mais il ne dit pas un mot. Il se contenta de s'écarter
précipitamment du mur et tomba dans les escaliers derrière moi alors que je
faisais ma grande sortie, les pieds nus et d'un air parfaitement ridicule.
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Bien sûr, que nous étions au courant, dit Benjamin en posant son
plateau. Christophe nous a dit de vous laisser le temps de vous adapter, de ne
pas vous importuner. Sur le coup, nous avons trouvé que c'était une bonne idée.
Mais cela fait partie de notre tradition, vous savez. Les Kourois sont chargés
de la protection. C'est notre rôle.


La cafétéria était vide puisqu'il n'était pas tout à fait
l'heure du repas de midi. Mais c'était l'un des avantages d'être à la Schola —
quand vous vous présentez à la cafétéria, il y a toujours quelque chose
à manger. Certains professeurs suivent des heures assez irrégulières. Et
essayez de vous retrouver pendant un long moment au milieu de loups-garous
affamés. Je vous garantis que vous comprendrez vite qu'il est plus sage d'avoir
de quoi manger sous la main.


— Ce n'est vraiment pas génial.


J'avais froid aux pieds, mais c'était le moindre de mes
problèmes. Je regardai avec insistance mon propre plateau — du bois verni épais
au lieu du plastique de ceux du centre d'éducation fermé.


— Quand va-t-on me dire quelque chose à ce sujet ?


Benjamin se laissa tomber sur la chaise à côté de moi.


— Je suppose que ce sera quand vous nous préviendrez que vous
allez sortir le jour au lieu de nous forcer à nous cacher pour vous suivre. —
Mais il regardait son assiette. — Ou quand il se passera quelque chose que nous
ne pourrons pas cacher. Comme aujourd'hui. Comment avez-vous combattu cette
chose ? Je n'ai rien entendu, c'est ce qui m'a mis la puce à l'oreille.
C'était trop silencieux. Je n'entendais même pas l'eau couler.


Je frissonnai. Super. Et moi qui pensais que nous étions si
intelligents de vouloir sortir pour prendre un bol d'air frais. Soudain, le
sandwich dans un emballage de cellophane qui était posé sur mon plateau ne me
parut plus aussi appétissant. J'ouvris donc le yogourt frappé aux bleuets et en
bus une longue gorgée, qui coula précipitamment dans ma gorge, en remerciant
Dieu qu'il ne soit pas aux fraises. C'aurait été beaucoup trop.


— J'ai trouvé l'endroit où elle était ancrée dans le monde et je
lui ai jeté un sort. Ma grand-mère...


Je ne pouvais même pas commencer à expliquer. Les stratégies de
combat des djamphirs sont différentes de ce que grand-mère m'avait
enseigné, et on ne les abordait pas avant la quatrième année de formation.


Super. Une raison de plus pour être contente. Ou pas.


— Vous avez eu de la chance. Drbarnak — ces choses — sont
mauvaises.


Il disposa son couteau et sa fourchette avec une précision
pleine de délicatesse et planta sa fourchette on enroulant des spaghettis
contre ses dents. Les pâtes, imprégnées de sauce marinara, se
tortillèrent dans tous les sens comme si elles étaient vivantes.


Je ne voulais pas y penser. Et s'il ne voulait pas en dire plus
au sujet des courses dans la journée, je n'en dirais pas plus moi non plus. Je
savais reconnaître une proposition de trêve quand j'en voyais une.


— De la chance. J'essayai de ne pas rire, mais j'eus un
haut-le-cœur et je laissai échapper un bruit étrange comme si je m'étranglais.
Ouais. Écoute, Benjamin...


— Hein ?


Il attrapa une charretée de pâtes avec sa fourchette et l'aspira
bruyamment, son regard toujours en mouvement et scrutant le moindre recoin de
la cafétéria. Il avait choisi de s'installer à un endroit où il pouvait
surveiller les entrées, avec un mur derrière nous et des portes verrouillées de
chaque côté.


Sachant le pourquoi de son choix ne le rendait pas meilleur.
C'était exactement là que papa aurait choisi de s'asseoir lui aussi. Les civils
ne pensent pas de cette façon.


Je veux sortir d'ici. Je veux m'en aller.


— Rien.


Pour un garçon qui tenait sa fourchette avec tant de
raffinement, il mangeait vraiment comme un bandit. Il avala goulument une telle
quantité de spaghettis qu'il aurait fallu une barge pour lui faire traverser
l'Hudson. Puis, il dit :


— Christophe ne vous en voudra pas, vous savez. Vous pouvez
faire à peu près tout ce que vous voulez. Il est, euh. Vous savez. Il est comme
ça. Un peu ancienne mode.


— Ancienne mode.


Je fis des trous dans la cellophane. Quel genre de sandwich
était-ce ? Je ne m'en souvenais même pas.


— Ouais. Il croit que nous devrions protéger... Vous savez, vous
ne devriez pas être embêtée avec des choses pendant que vous vous entraînez.


— Des choses comme des gens qui essaient de me tuer ?


J'avais également posé une banane sur mon plateau.


Cela, au moins, ne me faisait pas penser que l'on voulait me
tuer. Pourriez-vous tuer quelqu'un avec une banane ? Cela ne semblait pas
possible. À moins qu'il ne s'agisse d'une banane possédée. J'avais déjà vu des
animaux possédés, mais pas des fruits. Mais je parie que cela existe quelque
part à l'extérieur.


— Ou d'autres choses ?


Il toussota en tournant quelques spaghettis.


— Allons, Dru. Lorsque Reynard s'est fait une opinion sur
quelqu'un, il est loyal. Je n'ai jamais cru à toutes ces rumeurs disant qu'il
était au service de son père.


— Ouais. C'est un vrai ange.


Je reposai la banane. Mon estomac s'était fermé. À présent, non
seulement j'avais faim tout en étant incapable de manger, mais je me sentais
également idiote de crier après la seule personne à qui je devrais faire
confiance. Ne l'avait-il pas prouvé maintes et maintes fois ?


Il était toujours arrivé juste à temps. Et certaines fois, il
avait fait des choses comme...


Comme tenir la pointe du couteau contre sa poitrine en me disant
de ne pas hésiter. Comme me forcer à boire son sang alors qu'Anna avait tiré
sur moi et que je gisais, à moitié morte.


Comme m'embrasser tellement fort que je l'avais ressenti jusque
dans mes orteils.


Alors, c'est ça, hein ? Il échange un peu de salive avec toi,
et soudain, tu ne t'intéresses plus au garçon gothique ? Comment sais-tu ce que
tu ressens maintenant ? Graves est quelque part, il a probablement été
torturé et il compte sur toi pour le retrouver. Et tu es là à batifoler avec
Christophe. Tu lui as même dit que tu n'aimais pas Christophe de cette façon !


Oh mon Dieu ! Voilà que je me mettais à penser à cela aussi
et à me sentir encore plus confuse. Je repoussai ma chaise, qui émit un long
crissement en frottant contre le linoléum.


— Je retourne dans ma chambre. Non, reste ici et finis de manger
tes spaghettis.


Benjamin était déjà à moitié debout.


— Je suis censé...


— Léon est juste là.


Je désignai du doigt le couloir où je sentais qu'un djamphir
était caché. Le talent me dit également de qui il s'agissait, comme identifier
où vous vous trouvez en Amérique d'après la qualité de la radio statique.


— Je réussis mieux à vous repérer, les gars.


Benjamin se détendit légèrement. Il se rassit lentement avec un
rapide regard d'envie sur le contenu de son assiette. Il avait presque toujours
faim. Les autres djamphirs de son groupe étaient pareils et se jetaient
sur la nourriture lorsque l'occasion se présentait, tout comme les
loups-garous.


— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je...


— J'en suis sûre. Je veux simplement monter et fermer ma porte à
clé.


Et pleurer. Ou essayer de pleurer. C'est curieux comme je
semble ne plus avoir de larmes. Rien que cette boule dans la gorge et les yeux
embués.


Il ne sembla pas convaincu, mais il prit une autre bouchée de
spaghettis. Je sentis son regard posé sur moi durant tout le temps qu'il me
fallut pour traverser la cafétéria vide, où chaque table était parfaitement
alignée avec ses chaises rangées autour d'elle comme une poule couvant ses
poussins.


Le couloir que j'avais désigné paraissait vide. De lourds
rideaux en velours vert forêt, des bustes en marbre, des cloisons en bois foncé
— et quelques pans de mur quelques portes plus loin qui criaient « ne me
regardez pas ».


— Je te vois, Léon. Alors, montre-toi.


Je ne pris même pas la peine de lui lancer un coup d'œil en
passant près de lui.


Il me rattrapa facilement en écartant d'un geste brusque ses
cheveux plats et ternes qui s'étaient posés sur son front. De tous les membres
du groupe de Benjamin, il était le seul à ne pas être d'une beauté classique.
Il aurait été mignon s'il n'avait pas fait tout ce qu'il faut pour que l'on ne
s'en rende pas compte.


— Ça s'améliore, fräulein. Il se pourrait que je sois
bientôt obligé d'essayer.


— Fiche-moi la paix.


J'étais hors de moi. Il est difficile d'être aimable lorsqu'on
est pieds nus.


— Pas question. Christophe piquerait une crise.


Il laissa retentir son petit rire sarcastique tandis que je
rallongeais légèrement mon pas. Une chaleur me monta aux joues.


— Oh, je vois. Vous avez des problèmes ?


Ce n'était certainement pas lui qui allait m'analyser.


— Ne t'ai-je pas demandé de me laisser tranquille ?


— Quelle mouche vous a piqué ? soupira-t-il. Autre que des
tentacules pendant que vous preniez votre douche, c'est-à-dire. Ou s'agit-il de
quelque chose d'autre ? Quelque chose vous manque? Quelque chose qui
pourrait être grand, avec pas beaucoup de cheveux et les yeux verts ?


Mes poings me démangèrent et mes dents grincèrent, et je me
retournai vers lui. Léon recula en levant les mains.


Pas de sourire sarcastique. Il semblait terriblement sérieux, et
si vous avez déjà vu un djamphir aux cheveux plats et d'une beauté dans
la moyenne paraître sérieux, vous savez que ce n'est pas réconfortant. Surtout
si vous l'avez vu en action. Christophe le traitait presque en égal, ce qui me
poussa à réfléchir.


— Calmez-vous, svetocha. Je ne suis ni aveugle, ni
stupide. Par contre, j'excelle quand il s'agit de deviner.


— Ils ne l'ont pas trouvé. Les mots se bousculèrent hors de ma
bouche. Ils ne l'ont pas trouvé, et je ne sais même pas s'ils le cherchent
vraiment. Ils n'ont même pas pu trouver Anna, et elle ne cherche certainement
pas à passer inaperçue. Ils doivent savoir où se trouve Sergej, ou au moins en
avoir une bonne idée. Mais Christophe dit qu'il faudra des mois avant que je
sois prête. Des mois. La même chose qu'il a dite le mois dernier.


Léon hocha la tête et laissa redescendre ses mains. Il ne dit
rien et attendit patiemment que je finisse.


Ce que j'appréciai. Mais ce n'était pas à lui que j'aurais voulu
parler.


Je voulais Graves. Je voulais mon garçon gothique dans son long
manteau noir, avec ces maudites cigarettes et ses petits apartés sarcastiques
et ses yeux verts et la façon dont il me donnait l'impression que je pourrais
supporter toute cette merde. Je voulais l'entendre respirer au milieu de la
nuit alors qu'il dormait dans son sac de couchage. Je voulais le voir le matin,
l'entendre me taquiner parce que j'étais toujours en retard. « Une fille
ne peut jamais passer la porte à l'heure, ne t'en fais pas, Dru, le premier est
gratuit », et toutes les petites choses qu'il faisait. Comme m'embrasser
sur la joue avant de se rendre en classe.


Qu'est-ce que cela voulait dire ? « Vous ne savez pas
ce que vous avez tant qu'il n'a pas disparu ? » Ouais. Bien sûr. Je
n'avais pas pris conscience de ce que nous avions quand il était là.


Je déglutis fortement.


— Il pourrait être soumis. Ou mort.


Je regardai fixement la poitrine étroite de Léon.


Et c'est de ma faute.


— Alors, nous devons nous assurer que vous ne le
rejoindrez pas.


Léon ne haussa pas les épaules, mais il avait pris un ton
méprisant.


— Évidemment, ce n'est qu'un lycanthrope, n'est-ce pas ? À
peine plus qu'un loup-garou, mais quand même un citoyen de seconde classe.


Je repoussai mes cheveux humides et les remontai en les
tortillant. Ils retomberaient dès que j'aurai fait deux pas, mais je les
remontai en chignon. De plus en plus serrés et glissants entre mes doigts. Plus
je les serrais, plus j'aimais cette presque-douleur.


— Je connais la chanson, Leontus. Je vais mettre mes chaussures
et j'irai rendre visite à Ash.


Il haussa les épaules.


— Vous ne vous sentirez pas mieux en allant voir le soumis. Et
n'avez-vous pas rendez-vous avec Taft pour le cours de maîtrise de l'aspect ?


— Dans quel but ? Je n'ai pas encore atteint mon plein
potentiel. Christophe va venir me chercher, et nous allons faire un autre
combat. Il ne me laissera pas hors de ma chambre sans surveillance. Je
parierais qu'ils ne cherchent même pas Graves, et tout ceci est salement
inutile !


Crier. Encore. Comme si cela résolvait quelque chose.


Il pencha la tête et s'immobilisa comme le font les djamphirs
plus âgés. C'est parfois ce qui vous permet de reconnaître les plus âgés — à la
façon qu'ils ont de s'immobiliser comme un chat avec une patte en l'air, en
réfléchissant à quelque chose. C'est comme s'ils oubliaient que leur corps est
là alors que leur attention est tournée vers l'intérieur. Quand il était ainsi
immobile, vous pouviez vous rendre compte qu'il serait beau s'il adoptait une
autre coupe de cheveux et s'il cessait de rester dans son coin. Même Benjamin
semblait parfois oublier que Léon était dans les parages, jusqu'à ce qu'il
ouvre la bouche pour faire une remarque sarcastique.


C'était un trait de sa personnalité qui me plaisait.


Quand il cessa de réfléchir, son menton tomba légèrement, et il
me regarda.


— Il y a une façon bien simple de vérifier s'ils le cherchent
réellement, Dru.


Je ne pouvais m'en empêcher. Je jetai nerveusement un coup d'œil
par-dessus mon épaule. Pour m'assurer que personne d'autre n'était dans le
couloir. Benjamin ne pouvait pas nous entendre de l'autre bout de la cafétéria,
et il était plus intéressé par ses spaghettis de toute façon.


Léon éclata à moitié de rire en reniflant.


— Ne vous en faites pas. Je fais partie de ceux à qui Reynard
fait confiance pour rester près de vous. Bon, êtes-vous intéressée ?


Je laissai retomber mes cheveux, et des boucles humides
glissèrent entre mes doigts. Mon estomac se calma comme un poisson qui
abandonne la bagarre et se noie sur la terre ferme.


— Je t'écoute.


— Chargez-moi officiellement en tant que membre de votre garde
de le découvrir.


Un sourire sans humour — ses lèvres ne se détendaient jamais;
elles restaient tout le temps serrées et pâles. On aurait dit qu'il suçait sans
cesse quelque chose d'astringent.


— Une mission privée, d'une svetocha à un Kouroi qui a
fait vœu d'obéissance. Si vous me faites suffisamment confiance.


Ma bouche se ferma d'un coup sec. J'y réfléchis profondément en
le regardant.


— Super. Parfait. Comment dois-je faire ?


Sa bouche se tordit. Il roula ses épaules en arrière dans leur
cavité, une fois précisément. Ses jeans étaient très abîmés, et ses chaussures
de sport ne valaient guère mieux


— il était bien étonnant que Benjamin ne l'ait pas réprimandé au
sujet de ses vêtements. Ou Nathalie.


— Considérez que c'est fait. Accordez-moi une semaine pour le
découvrir. Vous pourrez attendre aussi longtemps ?


Normalement, j'aurais dû sauter sur cette proposition. Mais je
restai là pendant quelques secondes à le regarder fixement.


— Très bien, finit-il par dire. Vous commencez à évaluer les
gens au lieu de les juger seulement selon votre instinct. C'est un soulagement.


Des miracles se produisent tous les jours.


— Tu ne vas pas faire demi-tour et aller tout raconter à
Christophe, n'est-ce pas ?


Parce qu'il semble être au courant de tout ce que je fais de
toute façon.


En fait, il eut l'air amusé. Du moins, les coins de ses
yeux se plissèrent légèrement.


— J'aurais plus d'ennuis que vous ne pouvez l'imaginer s'il
savait que je vous l'ai même suggéré. Je vais considérer cela comme une mission
officielle, alors. Bon, allons chercher des pantoufles de princesse pour que
vous puissiez sortir avec votre chien fidèle.


J'accordai mon pas au sien. Était-ce du soulagement que je
ressentais ? Cette légèreté sous mon cœur, juste à côté du vide qui
s'était ouvert quand j'avais compris que papa ne reviendrait pas ?


— Chaque fois que je pense que je t'aime, Léon, tu dis quelque
chose comme ça.


— Il ne faudrait pas vous attacher à moi, Milady, rétorqua-t-il
en faisant retomber ses cheveux sur son visage. Ceux que vous affectionnez
semblent passer un mauvais quart d'heure.


— Va te faire voir, marmonnai-je.


Cela lui fit fermer la bouche. C'était drôle, toutefois.


Je me sentais toujours soulagée.
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La lourde porte en fer verrouillée était piquée par la rouille,
mais toujours solide. Ici, les murs étaient en pierre, sans panneau en bois
pour les adoucir. Pas de rideaux de velours, pas de bustes en marbre, pas
d'étagères ni de casiers. Toutes les écoles ont un endroit industriel où
personne ne se préoccupe de mettre une couche de peinture. En général, c'est le
meilleur endroit pour traîner si vous ne voulez pas être vu.


Mais j'y étais venue pour une autre raison.


La porte était verrouillée, et la clé pendait à un clou. Je
devais marcher sur la pointe des pieds pour aller la chercher. Elle était assez
haute pour qu'un loup-garou en pleine transformation puisse facilement
l'attraper. Ce qui faisait réfléchir, vraiment.


Léon recula. Un grondement guttural et lancinant fit trembler
l'énorme chose en fer, mais je n'étais pas d'humeur à le supporter.


— Arrête, lançai-je d'un ton sec, et le grondement cessa. Tu
sais que c'est moi. Grands dieux.


— Il réagit ainsi parce que je suis là.


Léon recula plus loin et alla s'appuyer contre le mur à quelques
mètres de là. Il ferma les yeux et, selon toute apparence, se mit à sommeiller.


Je n'étais pas dupe, mais j'appréciais l'intimité.


Je poussai la porte. Elle grinça, même si j'avais graissé les
gonds la première nuit où nous l'avions amené ici. Elle était bien trop lourde
pour pouvoir faire autre chose.


Au moins, il avait cessé de se jeter contre les murs toutes les
nuits. Et il se remettait après avoir affronté trois vampires en même temps. La
situation avait été délicate, mais il s'en était bien sorti.


Je pouvais être satisfaite, même si je n'y étais pour rien,
n'est-ce pas ? C'est Dibs qui avait tout fait. Il l'avait soigné et avait
lutté pour sa vie.


Ash m'accueillit avec un léger gémissement en baissant sa tête
étroite. La rayure qui courait le long de sa tempe gauche luisait dans la
lumière provenant des lampes fluorescentes du couloir. La plaie qui s'étendait
le long de sa mâchoire, à l'endroit où je l'avais atteint avec une balle
recouverte d'argent de papa, cicatrisait lentement, et une croûte se formait.
Personne ne savait vraiment si l'argent qui était encore enfoui dans sa chair
et dans ses os interférait dans le pouvoir que Sergej exerçait sur lui — « l'appel
de son maître », comme dirait Christophe d'un air grave. Si son corps expulsait
l'argent alors que j'étais dans la chambre avec lui...


... Bon, ils l'appelaient le « soumis » pour une bonne
raison. Soumis à la volonté du roi des vampires. J'avais devant moi quelque
chose que Graves pourrait très bien devenir, sauf qu'il ne serait pas aussi
velu ni incapable de reprendre l'apparence d'un garçon.


Personne ne pouvait me dire vraiment ce qui arriverait. Pas même
Nat, et elle était probablement la seule personne avec qui je pouvais me
résoudre à traiter du sujet. Cependant, je ne l'avais pas encore fait. J'y
travaillais.


J'avais même la note dans ma chambre, enfermée dans le tiroir de
ma coiffeuse, portant l'écriture de pattes de mouche de Sergej à l'encre rouge
rouille.


Puisque vous avez pris mon soumis, je vais en soumettre un
autre.


La pièce était en réalité une cellule. Une longue étagère
étroite en métal servait de lit, et il n'avait pas déchiqueté la dernière
couverture que je lui avais apportée. Le bol dans lequel lui avait été servi
son repas du soir avait été léché et gisait, propre, dans un coin, et cela
aussi était une amélioration. Il y avait une cuvette des toilettes, mais je ne
la regardai pas. Je choisis plutôt de me rendre jusqu'au lit plateforme et
d'attraper la couverture écossaise pour la secouer. Je la pliai à grands coups
rapides.


— Tu as cessé de les déchirer. C'est super.


Ash s'installa confortablement en position accroupie. Un
loup-garou de plus de deux mètres, d'une force surhumaine, me regardait avec la
tête penchée d'un côté. On aurait dit un golden retriever qui avait envie de
jouer, mais qui n'osait pas le demander.


— Toutes sortes de distractions. Tout d'abord, j'ai été battue,
puis j'ai été attaquée par le monstre de spaghetti. Seulement, ce n'était pas
si bien, et ça n'a pas été vraiment amusant d'affronter des tonnes de
spaghettis alors que j'étais nue dans la douche. Est-ce que cela t'est déjà
arrivé ? Probablement pas.


Je me laissai tomber sur le lit en tenant maladroitement la
lourde couverture. Je l'avais mal pliée, et les bords étaient tout froissés.
Grand-mère n'aurait pas apprécié.


Je pourrais peut-être apporter un matelas, alors. On s'amuserait
bien ici, le soumis et moi. Tous les deux inutiles. Du moins, il n'était plus
d'aucune utilité pour Sergej. Ou du moins, nous l'espérions.


Par contre, Ash était d'une grande aide quand il s'agissait de
sauver ma peau.


Le loup-garou soumis recula plus loin. S'il avait eu des
oreilles comme un loup, elles seraient tombées.


— Nous formons une bonne équipe, tu sais.


Je ne le regardai pas directement. J'en savais assez sur les
chiens égarés pour ne pas le faire. Il se rapprocha en se déplaçant lentement
et avec une grande souplesse.


— Nous avons foutu une volée à un vampire la nuit dernière, non ?


Il laissa échapper un petit gémissement et pencha la tête. Il
savait très bien détecter quand j'étais bouleversée. C'est drôle comme il était
presque le seul garçon à le savoir sans se tromper. Ou le seul qui savait
arrêter de jacasser quand j'étais dans cette disposition d'esprit.


Bien sûr, le fait que sa mâchoire ne soit pas formée pour parler
quand il était sous l'effet de sa transformation y était sans doute pour quelque
chose.


Il était entre minuit et une heure, presque l'heure du repas du
midi pour le reste de la Schola. Si j'étais où j'étais censée être, je serais
assise sur un tabouret dans une salle de classe vide à essayer de faire
apparaître l'aspect sur commande pendant que le tuteur m'instruirait.
Christophe ferait son apparition, lui aussi, et mettrait son grain de sel.


Brusquement, ma peau se mit à me démanger. Il faisait nuit,
dehors. La Schola possédait de vastes espaces verts. J'avais hâte de participer
à une autre course diurne, même si les djamphirs suivaient en étant
invisibles. Dès lors, je pourrais me rendre compte si je pouvais les surprendre
en pleine action et découvrir comment me rendre invisible... Ce serait quelque
chose de très utile à savoir faire, n'est-ce pas ?


Quand ma vraie nature explosera, Shanks m'avait promis que je
pourrais un jour être le lapin. J'attendais ce jour avec impatience. Ce serait
un honneur d'être choisie pour courir. Dibs avait eu droit à de la pizza et à
de la bière, le héros du jour.


Ash s'était avancé. Sa joue abîmée frotta contre mon genou. Il
gémit de nouveau et se frotta encore un peu.


Je baissai la main sans regarder. Mes doigts rencontrèrent la
courbe de son crâne. Les poils, étonnamment pleins de vie, râpèrent contre ma
peau. Je le caressai et le grattai derrière les oreilles — des oreilles qui
étaient baissées et dont les courbes de cartilage étaient cachées dans la
fourrure.


Les tremblements qui agitaient son corps se calmèrent. Sa
fourrure ondula par vagues comme le vent dans les épis de maïs.


Parfois, lorsque je le caressais ainsi, des plaques de peau
blanche apparaissaient. Tellement fragiles, sans protection, quelque chose de
doux sous toute cette fourrure à l'aspect sauvage. Je me dis que ces parties de
peau ne voyaient jamais le soleil.


— J'aimerais savoir l'âge que tu as.


Je grattai et caressai, lissai sa fourrure, mais j'évitais de
toucher ces plaques de peau nue quand elles apparaissaient. C'est juste que...
c'était certainement ce qu'il fallait faire.


— Tu connaissais Christophe, n'est-ce pas ?


Le gémissement devint un grondement sourd. Je tapotai le dessus
de sa tête étroite.


— Arrête. Je demandais, rien de plus.


Le grondement se nuança, comme s'il essayait de parler. On
aurait dit qu'il essayait de prononcer mon nom.


— Rooooooo... Un long temps d'arrêt. Grooooooo.


— Ça va.


Je me redressai en ouvrant les yeux et le calmai.


— C'est vrai. Ce n'était qu'une question. J'ai une idée. Allons
nous promener, hein ? Une promenade ? Ça te tente ?


Jésus-Christ, Dru. Il pourrait se servir de tes entrailles
comme de jarretières chaque fois qu'il en a envie, mais tu le traites comme un
chien de compagnie. Pas très intelligent de ta part.


Je ne pouvais m'en empêcher. Pas quand il était allongé contre
ma jambe comme un chien par une nuit froide, avec des lueurs orangées qui
dansaient dans ses iris sous des paupières lourdes.


Il ne semblait pas très emballé à l'idée d'aller se promener,
mais je glissai au bout du lit en le bousculant.


— Tu es peut-être prêt. Nous pourrions aller marcher, hein ?
Même simplement jusqu'au bout du corridor et...


— Mauvaise idée, dit Christophe de la porte.


Je fis réellement un bond en forçant ma main à redescendre au
lieu d'aller toucher le médaillon pour me rassurer. Ash se tendit, mais sa tête
ne quitta pas mes genoux.


Christophe ne semblait pas en colère. Il se tenait simplement
là, les bras croisés, appuyé contre le cadre de porte.


Jamais, pas même dans un million d'années, je ne pourrais
paraître aussi gracieuse en me tenant tout simplement immobile. De nombreux
autres djamphirs ne le pourraient pas, eux non plus. On aurait dit que
le monde entier n'était rien d'autre que le cadre d'un tableau destiné à le
mettre en valeur, mais sans prétention. Plutôt comme la reproduction d'une
œuvre d'art, du genre de celles que l'on voit sur le mur d'un café de luxe de
la côte ouest.


Ash cligna des yeux de façon parfaitement délibérée. D'abord
l'œil droit, puis l'œil gauche. Les taches et les paillettes orange dans ses
yeux s'étaient unies pour former un éclat soutenu.


Je glissai mes doigts dans l'épais collier de fourrure à la base
du cou du loup-garou. Personne à l'exception de Graves n'était resté à la porte
quand j'étais venue rendre visite à Ash, et les choses allaient bien à cette
époque. Ou du moins, elles étaient moins confuses qu'elles ne l'étaient depuis.


— Tu n'es jamais descendu ici auparavant.


J'étais contente d'avoir pris le temps de mettre des chaussures.
Il n'y a rien comme le fait de regarder un garçon que vous avez à la fois
embrassé et réprimandé au cours de la même nuit pour remercier le ciel d'être
habillée des pieds à la tête.


— Je n'en avais pas besoin. Et Ash et moi, nous avons... une
histoire, répondit-il avec un petit sourire contrit. Par contre, le conseil a
décidé de convoquer une réunion d'urgence. Ta présence est demandée.


Il avait prononcé ce dernier mot comme s'il s'agissait de « requise ».
Je supposai qu'il y avait un peu de cela.


— C'est au sujet de ce qui s'est passé dans la douche, n'est-ce
pas ?


— Indirectement. Il y a des nouvelles. Le temps d'arrêt fut
conséquent, mais son expression ne changea pas. Au sujet d'Anna.


La tension qu'Ash ressentait se fit entendre. Le grondement
guttural était si grave qu'il vibra jusque dans mes os, et la couverture tomba
du lit. Il roula sa tête en arrière en me regardant, et ses yeux rougeoyaient
comme des lampes orange.


— Attachez le chien, Milady.


Christophe s'était tendu, et l'aspect glissa doucement sur lui.
Ses cheveux devinrent lisses et sombres, et ses yeux flamboyaient également. Un
bleu froid, glacial.


— Tu sembles être la seule capable de le calmer.


— Oh, je t'en prie. Je pèse le quart de son poids, quand il est
transformé. Comme si je pouvais l'arrêter s'il se jetait sur toi.


Tout de même, j'espérais qu'il ne le ferait pas. De toutes les
choses qui pourraient me faire oublier la pire nuit que j'avais passée ces
derniers temps — et ce n'était pas rien —, ce serait que Christophe et Ash se
disputent dans une cellule. Alors que je suis à l'intérieur.


— S'il se jette sur moi, tu perdras ton soumis. Il réussit à
faire résonner cette déclaration comme un état de fait. Il est à toi,
maintenant. L'argent n'a plus rien à y voir.


Christophe se redressa et avança d'un pas mesuré sur le seuil.
Du talon à la pointe du pied, en roulant, de sorte qu'il garde à chaque instant
son équilibre.


Il s'attendait à ce qu'Ash fasse quelque chose.


Le loup-garou soumis s'était figé. Il fixait son regard sur moi
et non sur Christophe.


— Je veux l'emmener faire une promenade.


Je ne voulais pas dire « à cet instant précis », mais
je ne voulais pas être écartée encore une fois. Je jetai un autre coup d'œil
sur le visage de Christophe. Mes doigts, toujours glissés dans la fourrure
d'Ash, devinrent douloureux, et mon poing se serra. Le soumis continuait à me
regarder, et sa lèvre se souleva silencieusement. Des dents pointues, très
blanches. Et nombreuses.


— Pas ce soir, Dru. Je t'en prie.


Pourquoi Christophe ne se contentait-il pas parfois de
simplement me demander quelque chose ? S'il le faisait plus
souvent, je ne serais pas aussi frustrée.


Je levai le menton d'un air obstiné.


« Tu ressembles à une mule », dit la voix de
grand-mère dans ma mémoire. Elle me manquait tellement que ma gorge se serra.


— Alors quand ?


— Demain soir. Nous ne ferons pas l'entraînement avec les malaïka.
Tu t'es entraînée plus fort que n'importe quel autre étudiant. Je crois que tu
mérites de faire une pause.


— Si je fais ça, ça va prendre encore plus de temps. Nous ne
sommes pas censés nous détendre, Christophe. « Tu te détends, et la nuit
viendra te traquer ». N'est-ce pas ce que tu as dit ?


— Ce que je te dis pendant l'entraînement ne doit pas être
répété. C'est mon rôle de te pousser, Dru. Je dois être au moins deux fois plus
dur que tout ce que tu pourras rencontrer ici. J'ai entraîné des centaines de
Kourois. Certains d'entre eux sont morts. Je me demande s'ils seraient toujours
vivants si j'avais été plus dur avec eux et si je les avais poussés davantage à
se dépasser.


Mais j'aurais parié que ce n'est pas à eux qu'il pensait. À son
regard, j'aurais juré qu'il pensait à quelqu'un d'autre. À quelqu'un qui avait
mes cheveux avec des boucles bien définies au lieu de frisottis et un visage en
forme de cœur.


Ma mère. Il 1 avait entraînée, elle aussi.


— Et tu veux que je fasse une pause.


Oui, je m'énervais. Mais, sapristi, il avait réponse à tout.
C'était réconfortant jusqu'à un certain point.


Papa m'aurait simplement dit d'aller faire mes katas et
d'arrêter de râler au sujet des languettes de mes bottes. Ce que je n'aurais
même pas fait au départ.


L'aurais-je fait ? Comment papa aurait-il réagi à tout cela ?
Il ne m'avait même pas parlé des choses les plus fondamentales me concernant,
comme qui ou ce que j'étais, qui il était, qui maman avait été..., mais je
n'avais pas besoin de le savoir, n'est-ce pas ? J'avais su tout ce que je
devais savoir quand j'étais son assistante. Sa petite fille.


La petite princesse de papa. Qui avait vidé un chargeur dans le
corps tremblant et trébuchant qui avait appartenu à son père.


De toutes les choses qui vous embrouillent la tête, cela avait
dû faire partie d'une classe à part.


Christophe ne bougea pas.


— J'espère le meilleur, mais je te forme pour le pire,
soupira-t-il. Le conseil attend ton bon plaisir, Dru.


— Ils peuvent bien continuer sans moi.


À ce rythme-là, j'allais réussir à lui faire perdre patience.
Jusqu'alors, je n'y avais pas réussi, mais j'avais bien l'intention de
continuer à essayer. Je pouvais presque le sentir prendre sa colère dans ses
mains, comme aurait dit ma grand-mère.


Ses yeux étaient tout aussi étincelants que ceux d'Ash, d'un
bleu perçant.


— Non, ils ne le peuvent pas. Tu es la seule svetocha que
nous ayons. Tu es à la tête de l'Ordre, même si la plus grande partie de tes
fonctions ne sont que des formalités à ce stade. Et des éclaircissements sur
Anna pourraient mener à... d'autres pistes. Pour lesquelles tu as manifesté un
grand intérêt.


Il ne faisait jamais vraiment référence à Graves par son nom.
C'était un peu insultant.


Je tapotai la tête d'Ash de ma main libre en lissant sa
fourrure. Les lèvres retroussées, il était figé et dur comme de la pierre, et
il me regardait. Cela ne m'effrayait pas autant que cela aurait dû. Des boucles
égarées tombaient sur mon visage. J'aurais aimé que tous mes cheveux tombent
sur mon visage, car ils auraient pu cacher mon expression.


— Ils préféraient certainement quand c'était Anna qui prenait
les choses en mains. Au moins, elle savait tout le temps ce qu'il fallait
faire.


— Elle était aussi incertaine que toi lorsqu'elle est arrivée,
rétorqua-t-il en choisissant très soigneusement ses mots, le corps tendu et les
épaules raides.


— Et je parie que tu l'as aidée à surmonter tout cela, n'est-ce
pas ? Tu es tellement serviable.


Oui. Je devenais une vraie salope, d'accord ? Je ne pouvais tout
simplement pas m'en empêcher.


Il resta aussi figé qu'Ash.


— J'ai fait ce que mon devoir exige.


— Et c'est ce que tu fais ici ? Ton devoir ?


Il laissa échapper un soupir.


— Non. Pour le moment, je m'efforce de comprendre ta colère et
ta solitude du mieux que je peux et je ferme les yeux sur les jeux que tu fais
durant la journée.


Mon menton se figea sous l'effet de l'obstination.


— Tu ne sais pas ce que c'est que d'être tout le temps enfermé
ici.


— C'est pourquoi je te laisse sortir durant la journée en te
suivant de loin. Pour ta sécurité.


— « Laisse » sortir. Comme si j'étais prisonnière.


— Pourquoi ne dis-tu pas ce qui te trouble réellement, kochana ?


Oh, il n'en était pas question.


— Parfois, dis-je en m'adressant au mur en face de moi sans les
regarder, je pourrais vraiment te détester, Christophe.


— Tu agis ainsi parce que tu te sens en sécurité avec moi.


Oh bon sang.


Que peut-on faire quand quelqu'un dit une chose pareille ?
Je glissai un autre regard furtif vers lui et je notai que toute la tension
avait disparu de ses épaules. L'aspect s'était aussi retiré. Il se tenait là
comme si je n'étais pas en compagnie d'un loup-garou féroce, comme si nous
étions seuls dans cette cellule étroite. Ses mains se balançaient, relâchées et
vides, et ses yeux étaient fixés sur moi.


Sur mon visage. Où la moindre petite chose que je ressentais
était probablement écrite en lettres majuscules, en néon et soulignée.


— De tous les mots que je pourrais choisir pour te décrire...


J'étais sur le point de dire : « sécurité n'en fait pas
partie ». Mais cela aurait été un mensonge, n'est-ce pas ? Il ne
représentait pas le genre de sécurité que je ressentais quand Graves dormait
dans la même chambre que moi, quand je savais qu'en me réveillant tout irait
bien.


Non, Christophe représentait le genre de sécurité qui a des
dents. Quand vous savez que les mauvaises choses sont de l'autre côté de la
porte, mais qu'aucune d'entre elles n'est aussi mauvaise que la chose qui se
trouve à l'intérieur et qui veille sur vous. Il pouvait être comparé à un tour
de montagnes russes ou à une tornade. Pas rassurant du tout.


Excepté que vous éprouvez un certain réconfort quand la tornade
est de votre côté.


— Lequel choisirais-tu ? demanda-t-il en continuant à me
regarder fixement.


Je caressai la tête d'Ash.


— Je crois qu'« exécrable » serait bien. Bouge un peu,
mon gars.


Le loup-garou soumis obéit et se décala légèrement. Il recula et
essaya de se glisser entre Christophe et moi sans trop se faire remarquer. Je
tendis la main pour caresser son cou et le tirai doucement.


— Reste ici. Ne crois pas que je n'ai rien vu.


Il était tendu et résistant, mais je finis par l'installer de
mon autre côté. J'étendis la couverture sur le lit plateforme.


— Je reviendrai. Passe une bonne nuit, d'accord ? Et ne t'en
fais pas. Tu laisses entrevoir plus de peau que jamais. Tu retrouveras ton
apparence. Je le sais.


Ouais. C'est sûr. Mais Christophe ne dit rien, et Ash me lança
un long regard extraordinaire. Comme s'il comprenait et me croyait. Et comme
s'il voulait dire quelque chose, mais ne le pouvait pas. Sa mâchoire claqua
lorsqu'il ouvrit la bouche et dévoila toutes ses dents dans un bâillement. Un
son sortit du fond de sa gorge, et j'aurais pu jurer de nouveau qu'il essayait
de dire mon nom.
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Les membres du conseil se levèrent tous quand j'apparus à la
porte. En général, ils se comportaient ainsi. J'avais envie chaque fois de me
retourner pour voir ce qu'ils regardaient. Après avoir ouvert la porte et jeté
un coup d'œil à l'intérieur, Christophe me fit un signe de tête pour me
signifier qu'il n'y avait pas de danger, puis il entra derrière moi. C'était
suffisant pour me faire avancer. C'était cela, ou j'y aurais été contrainte.


Le fauteuil siégeant à la tête de la table n'était pas plus
confortable. Quand je m'y laissai tomber, ils restèrent tous debout.


Je supposai qu'Anna les avait bien formés.


— Bon, finissons-en.


J'essayai de ne pas sembler lasse ou de mauvaise humeur.


Comme d'habitude, le premier à s'asseoir fut Bruce. Il
s'installa dans le siège situé à ma gauche, son visage pointu et foncé figé.
C'était le signal convenu pour les autres. Le mince et blond Ezra exhibait son
habituel cigare, mais il n'était pas allumé. En grande partie parce que je
fronçais le nez chaque fois qu'il allumait ses fichus machins. Il était vêtu de
ses habituels jeans, d'une chemise blanche habillée amidonnée et d'une veste
noire de costume. Cela aurait dû faire penser à Miami Vice, mais ce
n'était pas le cas. Le fait c'est que la série soit terminée depuis longtemps
et qu'il semblait avoir vingt-cinq ans y était pour quelque chose.


Les dreadlocks d'Alton ondulèrent comme s'ils étaient
vivants lorsqu'il prit lentement place. Il arborait une chemise rouge cerise et
jaune rugby, et son sourire habituel, d'un blanc éclatant contre sa peau
d'ébène, était absent. J'étais tellement habituée à la bonne humeur légendaire
d'Alton que ce fut une mauvaise surprise. De tous, je crois que c'était lui le
plus enjoué.


Juste à côté de lui, le fauteuil d'Augustine grinça lorsqu'il se
laissa tomber dedans. Il ne semblait pas très heureux lui non plus.


Kir et Marcus avaient été écartés du conseil parce qu'ils
avaient aidé Anna dans ses petits jeux. Marcus ne l'avait pas fait sciemment,
mais il refusait toujours de revenir et de participer aux réunions. Christophe
acceptait cette décision ; quant à moi, je n'en étais pas très sûre. Kir, quant
à lui, avait été envoyé enseigner dans une Schola satellite.


Probablement un centre d'éducation fermé. Comme celui auquel il
avait contribué à me faire enfermer.


Cela avait laissé deux places inoccupées. Une était celle de
Christophe, naturellement. Ils lui avaient demandé de devenir membre, et il
avait fait toute une histoire en prétextant qu'il devait demander ma permission
et qu'ils l'avaient accusé d'être un traître avant tout cela. Je supposai qu'il
était amer à propos de tout ce qui s'était passé. Ce n'est pas que je le
blâmais, mais s'il continuait à ruminer tout cela, il allait y avoir plus de
dissensions dans cette salle sans fenêtre.


Super.


Pour l'autre siège, j'avais suggéré qu'il soit offert à
Augustine, et j'avais été surprise lorsqu'il était apparu à la réunion suivante
tiré à quatre épingles et avec une allure misérable comme un enfant le jour de
la photo d'école. C'était un ami et un compagnon de chasse de papa depuis les
premiers jours. Les cheveux blonds tirés en arrière, son uniforme composé d'un
débardeur blanc et d'une chemise en flanelle rouge aussi propre que lorsque je
les lavais moi-même quand j'avais passé un mois dans son appartement de
Brooklyn en attendant que papa revienne.


À ma gauche, le fauteuil était vide. Christophe s'asseyait
rarement. Parfois, il arpentait la salle du conseil comme s'il cherchait une
sortie, parfois il se tenait à côté de moi, légèrement derrière mon siège. Ce
soir-là, c'était derrière le siège. Il n'avait pas dit un mot depuis que
j'avais fermé la porte d'Ash.


Trois sièges plus loin — parce qu'il ne s'assiérait pas même à
côté de Christophe —, Hiro trônait, raide comme une baguette. Ses doigts
cuivreux reposaient sur le plateau brillant de la table, et sa bouche formait
une ligne droite. Devant lui se trouvait une enveloppe de couleur crème et
d'apparence luxueuse.


Ma bouche se dessécha, et je la regardai fixement.


Puisque vous avez pris mon soumis, je vais en soumettre un
autre.


Mais Christophe avait dit que cela concernait Anna, non ?


Bien entendu, Hiro savait très précisément ce que je pensais.


— C'est un message de la traîtresse.


Il ne l'appelait même pas par son nom, Anna. Il utilisait plutôt
les termes « traîtresse » ou le sarcastique « Milady », et
la lueur qui apparaissait dans ses yeux sombres lorsqu'il prononçait ces mots
me donnait envie de reculer de quelques pas. J'étais toujours heureuse de
constater qu'il ne me regardait jamais de cette façon.


J'attendis, mais personne n'ajouta un mot.


— Et ?


Ce simple mot ressemblait à un roc lancé dans un étang calme.


Hiro se tourna comme s'il était inconfortable.


— Elle vous... est adressée, Milady.


— Très bien.


Je me penchai en avant et tendis la main. Mais Christophe
s'approcha de la table, se pencha près de Hiro et saisit l'enveloppe. Il la
porta juste sous son nez de patricien et la renifla en inspirant profondément.


— Aucune trace du nosferatu.


Mais son visage était figé, et sa mâchoire formait une ligne de
fer. Cette expression était celle qui faisait bondir mon cœur de peur à
l'intérieur de ma poitrine.


S'il devait poser sur moi un tel regard, je devrais trouver un
mur sur lequel m'appuyer. Et vite.


— Bien, donne-la-moi. Je suis à peu près sûre que tout le monde
ici l'a lue sauf moi.


Mais j'avais tort. Lorsque Christophe la déposa dans ma main
tendue, je pus constater qu'elle était toujours scellée. L'inscription « Dru
Anderson » en caractères gras figurait sur le devant de l'enveloppe, d'une
écriture enfantine au stylo-plume, les bords des lettres bavant d'un bleu pâle.


— Comment a-t-elle été livrée ? demanda Christophe.


Ezra gigota dans son fauteuil en jouant avec son cigare.


Il semblait avoir vraiment envie de l'allumer.


— Une boîte aux lettres de Newark, une ancienne. Rien d'autre à
l'intérieur, et les équipes chargées de récupérer les objets déposés sont en
alerte. Nous ne savons pas quels autres renseignements elle a pu passer au nosferatu.
Aucune piste, aucune odeur.


— C'est probablement quelqu'un de sa garde qui l'a livrée,
ajouta Hiro en incurvant les lèvres. Je ne les aurais pas suspectés de
professionnalisme.


— Nous avons assuré leur formation et avons fait en sorte qu'ils
lui soient fidèles.


L'accent anglais de Bruce rendit faiblement les mots plus
pointus.


— Elle a fait le reste. Ils ne sont pas à blâmer.


C'était suffisant pour entraîner Hiro dans une ancienne dispute.


— Les domestiques ne sont certainement pas à blâmer. Cela ne
rendra pas leur punition moins...


— Nous y revoilà, marmonna Auguste. Ouvre-la, Dru, et voyons de
quoi il s'agit.


Tout le monde le regarda. Il se redressa dans son siège tout en
continuant à avoir l'air profondément inconfortable. Mais c'était bien qu'il
soit là.


— Discutons-en lorsque nous saurons vraiment ce qu'elle dit,
d'accord ?


Tous se turent tandis que je déchirais l'épais papier.
Christophe ne me l'aurait pas donnée s'il y avait eu quelque chose dessus
susceptible d'être déclenché, malgré tout j'utilisais précautionnement le bout
de mes doigts. Un soupçon d'odeur d'épice y était accroché — l'odeur florale
particulière d'Anna, comme des œillets en train de se faner. Cela me fit penser
aux boucles rouges et à ses petits crocs délicats, les bottes à hauts talons
avec une bande de minuscules boutons courant le long de la tige, les robes en
soie et le brillant à lèvres. Elle avait presque toujours ressemblé à un
mannequin ou à une illustration de quelques magazines de fantasy.


Sauf quand elle avait essayé de me tuer. Son visage s'était
alors contracté et avait rougi, et elle m'avait tiré dessus avec un fusil
d'assaut tout en hurlant. Vraiment pas un beau tableau.


Je sortis la feuille pliée de papier assorti à l'enveloppe en
mauvais état en poussant un soupir et l'ouvris d'un coup sec. La même écriture
enfantine, des phrases courtes et nettes.


 



« Vous croyez tout savoir, mais ce n’est pas vrai. Si
vous voulez secourir votre ami, venez me rendre visite. Seule. »


 



La signature consistait en un immense A flamboyant.


Il y avait une autre feuille de papier — du papier bon marché,
une photo satellite que vous pouvez trouver sur Internet. Un bâtiment était
encerclé à l'encre rouge. En la prenant, je remarquai qu'une adresse était
inscrite dans le bas.


Bon sang. Subtil.


Christophe se pencha au-dessus de mon épaule.


— C'est un piège. Ça ne vaut même pas le papier sur lequel c'est
écrit.


Je regardai l'adresse avec insistance pour l'imprimer dans ma
mémoire. L'enveloppe contenait autre chose, que je retirai délicatement avec
mes ongles.


Une boucle d'oreille en argent, juste la partie du devant. Le
crâne et les os croisés oscillèrent lorsque je la levai dans les airs, et mon
cœur se tordit comme une éponge dans une main impitoyable et osseuse. Je
laissai échapper un léger bruit comme si j'avais été frappée.


— Qu'est-ce que c'est ? s'écria Augustine en sautant sur
ses pieds.


Christophe tendit la main, mais j'écartai la boucle d'oreille et
la cachai au creux de mes mains que j'avais jointes comme si je priais.
L'argent était froid, mais il se réchauffa rapidement. Le médaillon de ma mère
était chaud contre ma poitrine, lui aussi.


Je laissai échapper un autre petit bruit, car je ne réussissais
pas à faire entrer assez d'air dans ma poitrine.


— Non, dit Christophe en saisissant mon épaule. Ses doigts
s'enfoncèrent dedans, et je sentis les griffes pointues à travers mon chandail
à capuche. Non, Dru. N'y pense même pas.


Je portai la main à ma bouche et, en inhalant, je ne sentis rien
d'autre que la légère odeur piquante de la fourrure souple d'Ash. En
entrouvrant les mains, je vis la boucle d'oreille qui scintillait.


— C'est la sienne. Cette petite voix ne pouvait pas être la
mienne. Elle brûla ma gorge en se contractant vers la sortie. C'est la boucle
d'oreille de Graves. Il l'avait quand je l'ai rencontré.


Au cours d'histoire de l'Amérique, dans le Dakota. Avant qu'il
soit mordu. Avant tout.


— Oh, merde, dit Augustine.


Il se laissa de nouveau tomber dans son fauteuil. De tous, il
avait été le seul à bouger. Bruce et Ezra me regardaient, Bruce en fronçant les
sourcils et Ezra en posant finalement son cigare sur la table au lieu de le
garder dans ses doigts minces et nerveux.


Hiro, quant à lui, observait Christophe. Très attentivement.


Je déglutis fortement.


— Tu peux me lâcher, Chris.


Je ne reconnus même pas cette petite voix très calme qui se
perdait dans la charge statique remplissant ma tête comme étant la mienne.


— Pas avant que je sois sûr que tu n'entreprendras rien d'idiot.
Il se pencha, et ses doigts se desserrèrent légèrement, mais pas complètement.
Laisse-moi voir.


Je secouai la tête et joignis les mains en entrelaçant les
doigts comme s'il essayait de les séparer.


Il n'eut cependant pas l'intention d'accepter cela.


— Dru. Kochana. Laisse-moi voir.


Je secouai la tête de nouveau en souhaitant qu'il se taise. La
statique s'amplifiait, et si seulement je pouvais me calmer un peu, le talent
pourrait me dire quelque chose. Si seulement ils voulaient tous se calmer
pendant quelques secondes pour que je puisse éliminer le rugissement qui
résonnait à l'intérieur de mon crâne.


— Laisse-moi...


L'autre main de Christophe jaillit en avant et s'enroula autour
de mes poings serrés. Sa peau était chaude, mais ses doigts me serraient avec
une force surhumaine et me faisaient mal.


— Non. Non !


Je poussai réellement un cri en reculant brusquement aussi loin
que possible. Ses doigts s'enfoncèrent de nouveau, et je sentis mes os craquer.
Mes os, les petits de mes mains et l'articulation de l'épaule.


Le fauteuil d'Hiro grinça sur le sol. Le grincement devint un
bruit très dérangeant, et la main de Christophe fut arrachée de mon épaule.
Quelqu'un cria. Confusion. Ma chaise frappa la table et rebondit comme une auto
tamponneuse. La boucle d'oreille s'enfonça dans la paume de ma main, et j'essayai
de clarifier mes idées. Mais il y avait trop de bruit — un lourd grondement et
le bruit d'un poing entrant en contact avec la chair.


J'ouvris les yeux. Le monde se précipita à l'intérieur, plein de
couleurs floues, et je sautai hors de mon fauteuil.


Une petite mare de café renversé de couleur ambre couvrait le
plancher. Christophe affrontait Hiro près de la table poussée contre le mur, du
côté où était posé le samovar en argent, qui libéra une cascade de café chaud.
Bruce maîtrisait Hiro, et Augustine retenait Christophe par le bras. L'aspect
déferlait sur eux en crépitant comme un incendie de forêt.


Sortant de l'air léger, Ezra apparut soudain près de moi avec un
petit sifflement.


Je détestais cela. Je laissai échapper un petit cri perçant qui
réussit à distraire tout le monde. Ezra attrapa le dos de mon chandail à
capuchon pour me retenir lorsque je faillis tomber, et les yeux de Christophe
flamboyèrent.


— Du calme !


Augustine repoussa Christophe contre la table, et Bruce fit tout
ce qu'il put pour retenir Hiro qui s'élançait, les crocs sortis, et un
grondement résonnant dans sa poitrine étroite.


Les djamphirs ne grognent pas comme les loups-garous.
Mais quand ils font ce genre de grondement, ils sont redoutables. C'était plus
une vibration subsonique qu'autre chose, et elle semblait pouvoir faire
cliqueter la porcelaine du placard.


— Vous pourriez certainement les calmer.


Ezra s'assura que j'étais stable sur mes pieds et s'éloigna. Il
brandit un Zippo en argent, fit claquer le couvercle et ramassa son cigare.


Super. Merci, ça m'aide beaucoup.


Je retrouvai ma voix.


— Arrêtez. Arrêtez ça.


Je m'assurai que la boucle d'oreille était à l'abri au creux de
ma main gauche et je fis un pas en avant.


En général, s'interposer entre deux djamphirs fous de
rage est une chose à ne pas faire. Mais je m'arc-boutai et me glissai entre eux
en pataugeant dans la mare de café et en éclaboussant mes chaussures de sport.


— Arrêtez. Tous les deux. Arrêtez.


Christophe inspira brusquement tandis que je m'interposais entre
eux, l'empêchant de voir Hiro.


— Dru...


— J'ai besoin que vous vous calmiez.


Je tentai de prendre un ton très sérieux, mais ne réussis à
adopter qu'un semblant de grincement tremblotant.


— Anna serait ravie de vous voir vous entretuer, n'est-ce pas ?
Vous entrez directement dans son jeu. Ou dans celui de quelqu'un d'autre.


Je n'avais pas besoin de préciser de qui il s'agissait.


Le visage d'Hiro se tordit, et ses yeux prirent une couleur
d'ambre. Ses crocs avaient éraflé sa lèvre inférieure, et un mince filet de
sang coulait le long de son menton.


Je déglutis, avec difficulté, et espérai que la soif de sang ne
s'empare pas de moi. Si je perdais la tête aussi, je ne sais pas ce qui
pourrait arriver.


Des élancements dans mon épaule me laissèrent penser que
j'allais certainement avoir une ecchymose.


Elle s'harmoniserait avec le reste de mon corps. Une autre
soirée pitoyable.


Hiro me regarda fixement. Je lui retournai son regard en
essayant de le supplier silencieusement. Je ne sais pas ce qu'il avait vu, mais
son visage changea, et l'aspect disparut. Il se redressa lentement. Il leva la
main pour s'essuyer le menton. Bruce ne se détendit pas, toutefois, et il serra
plus fermement son autre bras au cas où il ferait un bond en avant.


J'inclinai la tête et me retournai en pataugeant davantage dans
la mare de café renversé. Elle allait être difficile à nettoyer, et il se
pouvait que le plancher reste taché. Mais ce n'était pas mon problème.


— Christophe.


Il n'avait pas l'air calme. Ses yeux bleus, pâles et froids et
rayonnants, étaient fixés sur Hiro, ses crocs étaient sortis, et Augustine
s'efforçait de le retenir. Le pied d'Augie glissa légèrement dans la mare de
café, et Christophe tenta de se précipiter en avant. Auguste le tira en
arrière, mais sa prise n'était pas assez ferme.


Je fis la seule chose qui me passa par la tête. Ce n'était pas
la meilleure chose à faire, cela dit, mais je crois qu'il le méritait.


Je giflai Christophe.
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Une bonne gifle, avec de l'élan. Le bruit rebondit contre les
murs, et Bruce laissa échapper un juron qui aurait rempli papa de fierté.


En réalité, le coup fut assez fort pour lui faire tourner la
tête. Ses yeux bleus fous s'étaient animés et alors, ils s'étaient détachés
d'Hiro et s'étaient posés sur moi. La colère et l'emportement quittèrent
lentement son corps, mais Augustine ne se détendit pas. Au contraire, il se
tendit davantage, comme s'il craignait que Christophe ne s'en prenne à moi.


De toutes les choses qui me préoccupaient à l'instant même, cela
n'en faisait pas partie. Ce qui étrangement m'apportait un certain réconfort.


Un léger sourire bizarre se dessina sur les lèvres de
Christophe.


— Vas-y, chuchota-t-il comme si nous étions seuls dans la salle.
Vas-y, kochana. Frappe-moi encore. Je vais te laisser faire.


Un frisson glissa le long de mon dos. Il avait dit quelque chose
qui ressemblait à cela à ma mère, il y a bien longtemps. Je l'avais rêvé ou je
l'avais vu, je ne sais pas très bien.


À qui s'adressait-il, maintenant ?


— Calme-toi. Dès lors, je semblais être redevenue moi-même. La
boucle d'oreille reposait dans le creux de ma main. J'aime bien Hiro. Laisse-le
tranquille.


Les épaules de Christophe tombèrent. Ses crocs se rétractèrent
lentement, et tout était si calme que j'entendis le craquement de sa mâchoire
alors que sa structure se transformait. Ses cheveux, lissés vers le bas sous
l'aspect, ondulèrent légèrement comme s'il avait laissé courir ses doigts
dedans.


— Toutes mes excuses.


— Ouais, bon, je ne vais pas te demander de lui faire des
excuses. Même si tu le méritais. Je secouai la tête en direction d'Auguste. Il
va bien, maintenant. N'est-ce pas, Christophe ? Je peux t'attacher de
nouveau si tu en as besoin.


La marque de ma main rougit brièvement sur sa joue avant de
s'atténuer. Des mèches blondes coururent dans ses cheveux. Un petit mouvement
traversa tout son corps, comme un animal qui a trouvé la position idéale.


— Garde cela pour les entraînements.


— Ouais, répliquai-je en glissant délicatement la boucle
d'oreille dans la petite poche sur ma hanche destinée à recevoir la monnaie.
Bonne idée. À présent, les garçons, voulez-vous bien vous asseoir et vous tenir
comme il faut ? La journée — ou la nuit, peu importe — a été difficile, et
je suis fatiguée.


Auguste lâcha lentement Christophe, un doigt à la fois.
L'atmosphère était tendue et malaisée, crispée et fébrile. Le talent palpitait
au fond de ma tête comme une rage de dents et absorbait toute la colère et la
douleur, procurant la même sensation que lorsqu'on se trouve dans une maison où
il vient d'y avoir une dure bagarre, juste avant que quelqu'un commence à
nettoyer tout ce qui est brisé — une impression de lourdeur, de vide,
accompagnée d'une grande angoisse.


J'attendis jusqu'à ce que Christophe se redresse. Il tira sur
les manches de son chandail comme s'il était habitué à porter un costume. J'eus
un mauvais éclair en Technicolor où je le voyais en train de descendre des
manchettes blanches comme neige et d'ajuster une veste noire à queue de pie, et
je dus cligner des yeux pour chasser cette vision. Derrière moi, Hiro et Bruce
étaient silencieux, mais je pouvais sentir qu'ils étaient en état d'alerte.
C'était exactement comme dans ces bars où papa avait l'habitude de m'emmener,
ceux que je trouvais d'instinct et qui pouvaient nous mener dans le Vrai Monde.
Je m'asseyais en sirotant mon Coke, et il s'occupait des affaires. À quelques
reprises, les choses étaient devenues floues et l'atmosphère avait été la même
qu'à ce jour. Comme si un orage était sur le point d'éclater.


Une fois, une seule fois, papa avait sorti un pistolet, et nous
étions partis sans avoir obtenu ce que nous étions venus chercher.


Je repoussai ce souvenir.


— Allez-vous vous calmer ? Tous les deux ?


Là. Je venais d'employer juste le bon ton. Poli, mais ferme.


Christophe pencha la tête. Le blond était de retour dans ses
cheveux, des boucles épaisses parsemées de mèches plus claires.


— Naturellement.


Je me retournai vers Hiro, qui se reculait déjà en gigotant pour
se dégager des mains fermes de Bruce. Le sang sur son menton avait disparu,
mais je pouvais encore le sentir. L'intérieur de ma bouche était desséché, et
ma gorge était douloureuse. La soif de sang se retourna avec difficulté à
l'intérieur de mes os et, Dieu merci, se retira.


Hiro se pencha légèrement à partir de la taille. Chaque fois
qu'il faisait cela, je ne pouvais m'empêcher de m'incliner à mon tour. Il
semblait toujours content quand cela arrivait, et vous connaissez le dicton À Rome...,
n'est-ce pas ? Si cela pouvait le satisfaire, tant mieux. Je me sentais
ridicule en le faisant, mais je me serais sentie également ridicule si je ne le
faisais pas. Alors, aussi bien être polie.


— Pardonnez-moi. Hiro recula en minaudant, puis, les épaules
raides, il se dirigea vers son siège de son habituel pas glissé et gracieux.
J'ai cru qu'il voulait vous faire du mal.


Oh, super. Voilà qui va calmer la tempête, Hiro.


Je ne le blâmai pas... mais quand même. L'envie de dire « Christophe
ne me ferait jamais de mal » me démangea les lèvres, mais je la ravalai.


— Bon, euh. Ne vous inquiétez jamais pour ça. Asseyons-nous et
parlons des conséquences de cette lettre.


— Qu'y avait-il à en dire ?


Christophe se mit en retrait derrière moi. Dès lors, il allait
tourner et virer comme un lion en cage.


— Ne songe même pas à risquer ta vie n'importe où près de cet
endroit. Nous devrions envoyer des équipes pour jeter un œil et relever les
traces. Deux unités de combat et deux équipes de nettoyage, ainsi qu'un
poursuivant.


— Réfléchis, Reynard, dit Bruce en laissant échapper un profond
soupir. C'est un piège pour quiconque s'approche.


Christophe riposta.


— Ceci pourrait être sa première erreur. Et il vaut mieux
envoyer un Kouroi plutôt que ma kochana se mette dans la tête d'aller y
jeter un œil. Anna veut sa mort. Je ne laisserai pas...


— Christophe!


Je criai réellement en attrapant le dossier de mon fauteuil
comme si j'allais le soulever et le lancer. Il était de plus en plus énervé, et
lorsqu'il était dans cet état, il était très difficile de le calmer.


Il s'arrêta net et me regarda fixement. Et je fus très surprise
de constater qu'il semblait vraiment tourmenté. En effet, il avait les épaules
voûtées, des rougeurs de fièvre sur les pommettes et les cheveux ébouriffés.
Les avait-il lissés en arrière avec ses mains ? Cela ne lui ressemblait
vraiment pas. Ou peut-être était-ce l'aspect, mais c'était étrange de toute
façon.


— Assieds-toi. Maintenant, soufflai-je en désignant le siège
situé à la gauche du mien.


Je me sentis quelque peu flattée en le voyant contourner
l'extrémité de la table. Hiro se raidit quand Christophe s'approcha, mais
Christophe continua d'avancer, tira le fauteuil et se laissa tomber dedans. Il
étendit les mains à plat sur la table, les paumes légèrement incurvées vers le
bas et les doigts serrés. Comme s'il voulait les serrer sur ses poings sans
oser le faire.


Bruce toussa légèrement. Le bruit fendit l'air lourd et tendu.


— À présent, allons droit au but.


Je croisai les bras. Je me sentais bien, debout devant les
membres du conseil. Comme si j'étais responsable. Je ne ressentais pas cela très
souvent.


— Si je ne vais pas près de cet endroit, alors personne d'autre
n'ira.


La mâchoire d'Ezra tomba, et de la fumée de cigare sortit de son
nez. Augustine bredouilla quelque chose qui, j'en étais sûre, était un juron.
Hiro s'effondra véritablement dans son fauteuil.


— C'est un très mauvais... commença prudemment Bruce.


Je lui coupai la parole.


— Alors, c'est décidé. Je prendrai Ash et Shanks. Et Hiro.
Christophe rassemblera les équipes pour nous couvrir et il surveillera de
l'extérieur.


Un léger crissement se fit entendre. Les doigts de Christophe
fléchirent, et ses griffes s'incrustèrent dans le plateau brillant de la table.


— Non.


Il ne dit rien de plus, mais prit un air obstiné, et sa mâchoire
se contracta. Ses yeux mi-clos lancèrent des éclairs bleus. Bruce se leva de
nouveau lentement de son siège, comme un clown dans une boîte fatigué.


Mes genoux faiblirent, mais je poursuivis néanmoins.


— Elle ne m'a pas tuée la dernière fois alors qu'elle avait
l'avantage de la surprise. Je me félicitai d'avoir su garder un ton si calme.
Cette fois, nous sommes prévenus, et un homme averti en vaut deux. Avec Hiro et
Christophe ici, sans parler de Shanks et d'Ash, rien ne peut m'atteindre. Pas
même les vampires.


Pas même Anna.


— Milady.


Hiro avait perdu beaucoup de sa couleur sous son teint caramel.
Il avait l’air d'un fantôme.


— Je vous en prie, réfléchissez.


— Vous me dites tous que je suis à la tête de l'Ordre.


Très logique, en y pensant. Je me demandai seulement pourquoi je
n'avais pas joué cette carte plus tôt.


— C'est exact ? Je suis à la tête de l'Ordre ; donc ce que je
dis prévaut. Bon, voilà ce que nous allons faire. Anna veut que j'aille là-bas
? Très bien. Seule ? Certainement pas.


Je pris une profonde inspiration en me préparant pour la suite.


— Si elle veut de nouveau se mesurer à moi, nous pouvons
peut-être faire en sorte que ce soit un piège pour elle. Et elle nous dira
alors où se trouve Graves, et nous irons le chercher.


S'il est toujours... Non, je ne veux pas y penser. Nous
allons le secourir.


De n'importe quelle façon.


— Non, répéta Christophe.


Il semblait bien malade, lui aussi. Lui et Hiro, avec la chaise
vide entre eux, formaient une belle paire. Bruce était debout derrière son
fauteuil et serrait le dossier dans ses mains comme s'il s'attendait à voir le
plancher s'effondrer. Il avait le teint pâle lui aussi. Ezra avait toujours la
bouche ouverte et continuait à brûler son cigare. Il empestait, mais au moins
lui et le café renversé couvraient l'odeur cuivrée du sang. Auguste se frotta le
visage comme s'il était fatigué.


— Tu crois vraiment qu'il suffit que tu envoies un groupe de
garçons pour qu'elle se montre ?


Je secouai la tête. Mes cheveux avaient commencé à sécher, mais
ils étaient encore humides, et je fus parcourue de frissons.


— Bien sûr que non. J'ai servi d'appât la nuit dernière et je
servirai encore d'appât cette fois-ci.


— Dru...


Christophe, intervenant toujours avec des mots d'une syllabe.


— C'est ce que nous allons faire. Prenez les dispositions
nécessaires. Je ne veux pas être prise par surprise comme ce fut le cas la nuit
dernière.


Ce n'était pas très gentil, mais je ne me sentais pas très
gentille à cet instant. En fait, j'avais l'impression d'être une vraie salope.


Et cela m'était bien égal.


Je lâchai le dossier du fauteuil sculpté.


— Je veux un rapport détaillé demain soir, dès que je serai
levée. Bruce, vous pourrez me l'apporter avant le début des cours.


Je choisis de me déplacer du côté où se tenaient Bruce et Ezra,
car je ne pensais pas pouvoir passer près de Christophe sans que quelque chose
se passe. J'étais presque rendue près de la porte lorsque s'éleva un craquement
provenant de la table.


— Dru, lança Christophe d'une voix douce. Nous devrions en
discuter.


J'agitai une main par-dessus mon épaule.


— Non. Je ne crois pas. À tout à l'heure.


J'ouvris la porte d'un geste brusque et m'échappai avant qu'ils
puissent désigner celui qui serait chargé de me suivre.


En arrivant dans le couloir sur lequel donnait le deuxième jeu
de portes, je me mis à courir.


Sans regarder en arrière.
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Les mains tremblantes, je pris garde de fermer tous les verrous
de la porte et d'installer la barre dans ses crochets avant de me retourner.
Puis, le dos appuyé contre la porte, je poussai un long soupir tremblant. Les
lignes du réseau de protection, d'un bleu brillant, ondulaient et vibraient en
glissant sans bruit contre les murs.


Ce n'était pas drôle. Vraiment pas drôle.


Il était seulement 4 h 30. Il était temps de commencer
à se détendre. Nathalie allait bientôt arriver ou elle irait me chercher dans
la salle où j'étais censée étudier. Je m'en voulais de la laisser attendre,
mais grands dieux.


J'avais vraiment besoin de m'isoler pendant quelque temps. Ils
ne me laissaient jamais vraiment seule, sauf pour dormir. J'en avais plus
qu'assez d'avoir toujours quelqu'un sur le dos, jour et nuit. Toujours
quelqu'un pour surveiller le moindre danger, quelque chose à laquelle je
n'avais pas pensé, toujours faire bonne figure et garder mes pensées pour moi.
J'étais habituée à ce que papa me donne de l'espace, au moins. Et à l'autre
Schola, je pouvais sentir qu'ils m'observaient, mais je ne les voyais pas
vraiment. Depuis, c'était différent.


Tout était différent.


La chambre de ma mère semblait différente, elle aussi, avec les
lumières éteintes et l'obscurité essoufflée du petit matin couvrant ses
lucarnes. Comme un décor de théâtre, le lit blanc flottant comme un fantôme,
les livres tous fermés et les portes dans l'ombre. La salle de bain miroitait,
et la grande banquette blanche de la fenêtre ressemblait aux contours d'un
crâne blanchi.


Je m'engouffrai dans la pièce. Mes chaussures de sport allaient
sentir le café jusqu'à ce que je puisse les laver. Je me laissai donc tomber
par terre, près du lit blanc, les arrachai et les lançai vers le placard avant
d'attraper celles qui étaient posées près de la table de nuit. J'eus une vision
très nette de l'espace vide sous le lit, et une pensée soudaine et inquiétante
s'insinua dans mon esprit.


Est-ce le matelas de ma mère ? Oh mon Dieu.


Un vertige apparut, m'enveloppant dans une sombre vague
pétillante. Je pliai les genoux, laissai reposer mon front contre le montant en
bois et tentai de maîtriser ma respiration. Je me rendis compte que les
halètements que j'entendais provenaient de ma poitrine, et la réalité des
dernières heures me frappa comme le coup de poing d'un vampire.


Je roulai sur mon dos, tout en fouillant dans ma poche réservée
à la monnaie. La boucle d'oreille était chaude, et je la sortis délicatement.
Mon estomac était douloureux, et je poussai de légers gémissements entre les
halètements.


Le lit était parfaitement tiré, mais je rampai jusqu'en haut en
m'étirant. Nathalie l'avait tellement serré qu'une pièce de monnaie aurait pu
rebondir dessus — papa aurait été satisfait —, et je ne savais vraiment pas
comment elle avait fait alors que le manteau était dedans.


Je glissai ma main entre le drap du dessus et celui du dessous
en tirant tout de travers. Mes doigts rencontrèrent le tissu raide et lourd, et
je tirai jusqu'à ce que je libère tout le tissu noir. Avec la boucle d'oreille
dans mon poing couvert de transpiration, j'étreignis le manteau roulé en boule
en y enfonçant ma tête. J'aurais aimé que le tremblement cesse et que le talent
me montre quelque chose. Pour me donner un peu d'espoir.


Rien. J'étais pitoyable à essayer de toutes mes forces que le
talent me donne plus qu'un mal de tête lancinant. Les sanglots se calmèrent :
je me berçai en tenant le manteau roulé en boule. Je savais que j'allais
laisser couler mes larmes dessus. J'espérai qu'il n'y aurait pas aussi de la
morve.


Si seulement Graves avait écouté. S'il était venu avec moi après
la dernière dispute entre Anna et moi. S'il avait seulement...


Mais ce n'était pas tout à fait vrai, n'est-ce pas ? Je
n'avais pas pu trouver les mots qu'il fallait pour le faire rester. Je n'avais
pas pu ouvrir la bouche. C'était de ma faute si Sergej le détenait alors. Et
Anna ? Quel jeu jouait-elle ? Comment avait-elle eu sa boucle
d'oreille et l'avait-elle blessée en la retirant ?


Oh mon Dieu.


Il n'y avait pas de sang dessus, au moins. Je clignai des yeux
pour chasser mes larmes et levai la boucle d'oreille qui brilla dans la
pénombre. Juste une petite chose pendante, en argent si le gars qui l'avait
vendue à Graves avait dit la vérité, avec le sourire du crâne qui me narguait.


Les tremblements et les halètements s'atténuèrent peu à peu. Je
me levai en ayant mal partout comme une vieille femme et me rendis à la salle
de bain.


Les clous en diamant que Christophe m'avait fait porter l'autre
nuit étincelaient toujours à mes oreilles. Je défis celui de mon oreille gauche
pour voir si je pouvais utiliser son papillon en or avec la boucle d'oreille de
Graves. Il s'adaptait parfaitement et je le mis en place sans même prendre la
peine de le nettoyer. Quel était le problème ?


Elle était un peu plus lourde que le clou. Je secouai légèrement
la tête pour voir si elle tenait bien. Elle se balançait comme ça chaque fois
que Graves tournait la tête brusquement. Elle tapota ma joue juste au-dessus de
ma mâchoire, un peu plus bas qu'elle aurait frôlé sa joue à lui.


Aussitôt, je me sentis mieux. Soulagée, ouais. En pleurs, mais
mieux quand même. Comme si j'étais aux commandes de quelque chose.


Je lavai mon visage, mouchai mon nez et me blottis dans son
manteau. Le raccommodage que j'avais fait avec du fil bleu marine — Nathalie
n'avait pas trouvé de fil noir, mais celui-là faisait l'affaire — tenait bon.
Grand-mère aurait levé le nez sur le travail que j'avais fait sur certaines des
déchirures, mais il est difficile d'effectuer des coutures sur les déchirures
dentelées causées par des griffes sans machine. La manche avait été
particulièrement difficile à rattacher, mais j'y avais passé plusieurs nuits.
Somme toute, j'étais assez satisfaite de mon travail.


Le manteau était beaucoup trop grand pour moi puisque j'étais
plus mince que même l'adolescent moyen, et il était grand.


Non pas était. Est. Graves est grand.


Je pris une profonde inspiration sans me regarder dans le
miroir. Mes cheveux, qui étaient alors secs, cachaient la boucle d'oreille
juste ce qu'il fallait. Je me débattis quelque temps avec les boucles pour me
faire une queue de cheval, puis j'éteignis la lumière dans la salle de bain
avant de me diriger vers la fenêtre.


La banquette blanche en satin de la fenêtre, aussi large qu'un
lit une place, grinça légèrement. Je tombai maladroitement à genoux et soulevai
la fenêtre d'un coup sec. Un courant d'air frais, apportant l'odeur du
printemps, me frôla. Tout devenait vert dans les jardins et les pelouses.
L'odeur d'herbe coupée provenait certainement du terrain de polo. On m'a dit
que les djamphirs jouent au polo, en grande partie pour apprendre à
diriger les chevaux. C'est une tradition. Les loups-garous jouent au soccer et
au basket-ball. J'aimerais assister à un match un de ces jours. Je ne suis pas
particulièrement douée pour organiser des rencontres sportives, mais voir une
équipe de loups-garous jouer au basket-ball ressemble à l'image que je me fais
du bon temps.


— Je déteste cet endroit, murmurai-je. Je veux rentrer chez moi.


C'était ce que ma mère aurait dit. Elle n'aurait jamais supporté
d'être enfermée. C'était l'une des rares choses que papa avait dites à son
sujet.


Grands dieux, je comprenais.


Je n'avais pas de vrai chez-moi, n'est-ce pas ? Papa et moi
voyagions. C'était ce que nous faisions. Nous n'étions chez nous nulle
part, si ce n'était dans le vieux camion bleu alors qu'il pilotait et que je
lui tapais sur les nerfs. Ou dans la maison de grand-mère, entièrement close,
dans les Appalaches, où tout était recouvert de poussière et où la clé était
accrochée à l'endroit habituel. Nous n'y étions retournés qu'une seule fois
depuis son décès, pour tout mettre en ordre avant de la fermer.


À part cela, il n'y avait rien. Aucun endroit n'était sûr. Je
n'avais nulle part où aller. J'aurais pu continuer à fuir avec Graves pendant
un moment avant que les vampires nous pourchassent. Suffisamment longtemps pour
imaginer quelque chose d'autre, n'est-ce pas ? Il était intelligent, il
aurait pu m'aider.


Si j'avais été assez intelligente, assez rapide, pour expliquer.
Au lieu de cela, il avait pensé que je protégeais quelque chose. Tout comme sa
mère.


En fait, c'était plutôt ironique. Chacun de nous payait pour des
choses faites par d'autres personnes, encore et encore.


J'appuyai les mains sur le rebord de la fenêtre. Sans Nat, cela
allait être un peu bizarre. Je n'avais pas saisi à quel point, bon, je m'étais
habituée à sa présence. Elle était précisément le genre de personne avec qui il
était agréable de passer du temps.


Benjamin m'avait dit que certaines svetochas s'amusaient
à fausser compagnie à leurs gardes et à leurs escortes. J'avais pensé alors que
c'était une drôle d'idée. Échapper à votre seule protection alors que des
vampires cherchaient à vous tuer ? Au moins, j'avais toujours eu l'idée de
sortir durant le jour, et je n'allais jamais très loin sans Nat.


Mais certaines protections consistaient davantage à étouffer. La
suffocation vous tue plus lentement que l'éviscération, mais le résultat final
est le même. Vous ferez tout ce que vous pouvez pour échapper à cette
sensation, ne serait-ce que pour quelques minutes.


Je m'assurai que mes chaussures de sport étaient bien lacées et
reportai les mains sur le rebord de la fenêtre en regardant à l'extérieur.


C'était aussi différent de faire cela la nuit.


Au moins, je ne sentais personne devant ma porte. J'aurais
pourtant pu parier qu'ils étaient dans le corridor. Probablement Benjamin, et
plus probablement Christophe. Attendant que je sorte pour se disputer.


Je ne me donnai pas le temps de devenir nerveuse. Il y avait un
rebord qui courait autour du bâtiment, juste sous la fenêtre. Je sortis mon
pied, puis le tordis de façon à être accroupie avec mon dos vers le vide. Le
manteau de Graves pendait comme des ailes noires, et pendant un instant j'eus
l'impression d'être dans sa peau et j'inclinai la tête comme il l'aurait fait.


Fais-le, exactement comme tu l'as fait auparavant. Et ne fais
pas de bruit.


Je sautai.
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Trois étages plus bas, je touchai le sol avec un murmure,
l'aspect claquant de nouveau sur ma peau comme une bande élastique. C'était une
des premières choses que Christophe m'avait apprises. Si j'avais été élevée
comme un djamphir, j'aurais probablement pu faire de telles choses
depuis longtemps. Et personne n'avait pensé à m'enseigner ce qui était, pour
eux, une compétence de base.


Il y avait cela, au moins. Christophe ne tenait rien pour
acquis, quand il s'agissait de ma formation. Il avait commencé par des choses
que même les bébés djamphirs connaissaient.


Arrête de penser à lui, Dru.


Le balcon donnait sur des salles de classe et une longue pièce
au plancher de bois avec des miroirs sur le côté. J'aurais dû penser que
c'était une salle de danse, mais les lignes peintes sur le plancher étaient
étranges. Je voulais demander des explications, mais en même temps je ne
voulais pas que quelqu'un sache que je l'utilisais comme une autoroute. Les
fenêtres étaient toutes fermées, mais sur l'une d'entre elles, le loquet était
cassé.


Ne demandez rien — je dirai seulement qu'il est vraiment facile
de jeter un sort à une serrure. Grand-mère me répétait sans cesse qu'il fallait
être très prudent dans ce domaine, car les gens avaient besoin de leur
intimité. Mais j'imagine que grand-mère aurait été la première à me dire qu'il
serait bon d'avoir une voie de repli depuis ma chambre.


Penser à grand-mère en cet endroit, à la Schola, amena un
sourire sur mes lèvres. Une grimace maladroite, pourrais-je dire à la façon
dont je la ressentis contre les os de mon visage. C'était aussi douloureux,
mais d'une façon agréable.


Sauf que cela m'amena à penser à papa et à ce jour glacial où
son cadavre était venu me chercher. Un frisson me traversa, et j'écartai ce
souvenir de toutes mes forces. Avec une secousse presque physique qui fit
bruisser légèrement le manteau.


Je parcourus à pas feutrés la longue salle sombre. Les miroirs
étaient poussiéreux, et l'odeur était étouffante, comme si personne n'avait
respiré ici depuis longtemps. Tout en marchant, je remontai ma queue de cheval
en la tortillant et sortis un autre élastique de ma poche pour en faire un
chignon débraillé. Nathalie allait s'énerver, quand il s'agirait de défaire les
nœuds un peu plus tard.


J'aurais aimé qu'elle soit près de moi. Ça aurait été bien. Ça
aurait été encore mieux si Graves avait été juste à côté de moi, se faufilant
furtivement avec ce sourire sarcastique sur les lèvres et...


Mon Dieu, vas-tu arrêter ça, à la fin ? Arrête
d'enfoncer le couteau.


Les portes à deux battants étaient silencieuses quand je posai
la main sur elles. Je tendis les doigts du talent, et je ne sentis personne
respirer de l'autre côté. Rien à signaler. Aucune petite mare chargée de
statique de « ne regardez pas ici » qui aurait voulu dire qu'un
professeur ou un des gars étaient censés me surveiller. Le manteau de Graves
battit contre mes chevilles. Je comprenais mieux pourquoi il le portait
partout. Il formait une armure entre moi et le monde. Comme la coquille d'un
escargot. Il y avait aussi de nombreuses poches. Je ne voulais rien y cacher,
car j'aurais eu l'impression de mettre des choses dans le sac de quelqu'un
d'autre, vous savez ? Cela ne se fait pas.


Mais je comprenais fort bien qu'un gamin qui aimait être prêt à
tout affronter pouvait y trouver du réconfort. Il se pouvait même que
j'investisse dans un de ces manteaux si — quand nous le retrouverons.


Mais il se peut que nous ne puissions pas. Cela fait des
semaines, tu ne peux pas le retracer, et sortir d'ici pour le retrouver n'est
pas une bonne idée. Tous ne cessent de te le répéter.


J'en étais arrivée au point où je ne savais pas vraiment dans
quelle proportion ce que chacun me disait était dans le meilleur intérêt de
Graves. Ou du mien.


Le corridor était plongé dans l'obscurité. Sur leur socle, des
bustes de marbre se lançaient des regards noirs d'un bout à l'autre du
corridor. J'attendis quelques instants en respirant doucement pour surveiller.
Puis, je me glissai à l'extérieur et me dirigeai vers les escaliers à l'autre
extrémité.


De là, ce serait un bref chassé-croisé et une course folle à
travers une des cours, et je pourrais faire un détour et trouver le petit bouquet
d'arbres où j'avais perdu la trace de Graves la dernière fois. Avec sa boucle
d'oreille et son manteau, j'avais une meilleure chance de voir quelque chose.
D'obtenir un indice quelconque.


Cela ne pouvait pas faire de mal. Et sérieusement, si je devais
rester dans cette pièce à faire les cent pas en attendant que Nathalie vienne
pour veiller sur moi, j'allais devenir folle. Ici, à l'extérieur, alors que le
manteau de Graves faisait ce bruissement familier, je pouvais me faire passer
pour le garçon gothique et étendre mes jambes pour imiter ses grandes
enjambées. Il n'y avait qu'un pas entre l'illusion et la réalité, et si je
savais me montrer suffisamment patiente, cela pourrait arriver.


Si ce n'était pas le cas, eh bien, je pourrais continuer à
essayer. Au moins, c'était quelque chose que je pouvais faire.


Qu'est-ce que c'était ?


Un bruit derrière moi ?


Je lançai un regard par-dessus mon épaule. Le couloir était
désert, et les bustes de marbre étaient parfaitement immobiles entre les
cascades de velours poussiéreux. Pourtant, quelque chose clochait. L'anxiété
serrait mon estomac et nuisait à ma concentration.


Je pressai légèrement le pas, mais cela ne m'aida pas. Je lançai
un autre coup d'œil par-dessus mon épaule. Rien d'autre dans le corridor que
des ombres poussiéreuses.


Quand je me retournai de nouveau, Christophe était là.


Je sursautai en poussant un hurlement étranglé, puis je reculai
à toute vitesse et trébuchai presque en me prenant les pieds dans les longs
pans du manteau. Il s'élança vers moi, rapide comme une flèche, et me bouscula,
ce que je détestais par-dessus tout. Je me retrouvai adossée contre le panneau
en bois juste à côté d'un long rideau en velours rouge délavé. Il me força à
reculer contre le mur.


Il s'approcha jusqu'à ce qu'il soit nez à nez avec moi. Un
effluve chaud de tarte aux pommes frôla mon visage, et ses yeux lancèrent des
lueurs bleues dans la pénombre.


— Jésus!


Tout mon souffle s'échappa hors de moi, me laissant tout
essoufflée. J'eus l'impression de m'être fait prendre à sortir furtivement par
la fenêtre de ma chambre.


C'était plutôt drôle, car c'est ce que j'avais fait.


Christophe m'analysa. Je n'étais pas habituée à avoir quelqu'un
si près de moi ou qui me regarde dans les yeux comme s'il voulait lire les
rides sur mon cerveau. De plus, il n'était probablement pas content de moi. Je
n'avais pas besoin du talent pour me le dire.


Je glissai instinctivement sur ma gauche pour me libérer, mais
sa main jaillit et alla se poser sur le mur près de mon épaule. Son autre main
fit la même chose, et je fus alors pratiquement dans ses bras.


Attendez, ri était-il pas fâché après moi ?


Je me figeai en essayant de réfléchir à ce que je devais faire
ensuite. Pas bon. Le corps bourdonnant comme un paratonnerre. Le cerveau
paralysé.


— Je crois que nous devrions parler.


Alors que l'aspect glissait sur lui, ses crocs apparurent sous
sa lèvre supérieure et marquèrent un temps d'arrêt avant de se rétracter.


— Hum, fut ma réponse la plus profonde. Euh, Christophe...


Jésus. Devait-il vraiment me suivre partout ?


— N'ai-je pas été assez clair ? riposta-t-il d'un ton calme
comme s'il me demandait une tasse de café.


Hein ?


— Euh, quoi ? Écoute, Christophe, je...


Il se pencha un peu plus en avant, et son nez frôla mes cheveux.
Il inspira profondément, et le flux qui m'envahit fut tellement chaud que je
fus étonnée de constater que mes vêtements ne fumaient pas. L'odeur de tarte
aux pommes s'enroula autour de moi, et je me demandai si elle venait du fait
qu'il buvait du sang humain.


Mes propres dents picotèrent à cette idée jusqu'à leurs racines.
La soif de sang se répandit à l'intérieur de mes os et me mit mal à l'aise.


Oh mon Dieu.


Quand il parla, un souffle chaud chatouilla mes cheveux et
effleura mon oreille.


— N'ai-je pas été clair au sujet de mes sentiments ?


Que diable ?


Je pouvais à peine respirer. Le manteau de Graves était beaucoup
trop grand, mais il était soudain lourd et inconfortable.


— Je, euh. Je... Christophe, quoi ?


— Skowroneczko moja.


Sa main droite remonta sur mon épaule, le long du manteau de
Graves, et il toucha mes cheveux tout en soufflant dans mon oreille. Tout le
sang afflua dans ma tête et fit le même bruit que les pulsations statiques.


— Je ne demande rien et je ne veux pas m'immiscer dans tes affaires.
Je ne veux rien d'autre qu'un peu d'attention. Un peu de considération.


Mon cerveau se figea. De l'attention ? Il était tout le
temps dans les parages. À qui d'autre accordais-je de l'attention ? Quoi ?


Il inspira de nouveau. Il sentait mes cheveux. Bon sang.


Oh waouh.


C'était beaucoup plus intense que les baisers. C'était tout
simplement... arrivé, vous savez ? Je pourrais dire que je l'avais laissé
faire, ce n'était pas vraiment moi.


C'était quelque chose d'autre. Parce qu'il sentait bon, un mélange
d'odeur masculine, d'épices et de pomme dorée, et la soif de sang se réveilla à
moitié au fond de ma gorge. Elle n'envoya pas de frissons vitreux dans tout mon
corps et ne me donna pas envie de boire. J'eus l'impression que ma peau était
trop petite et qu'elle m'avait incitée à bouger nerveusement. Pas pour
m'échapper, cependant.


Je ne voulais pas vraiment m'échapper.


C'était tellement différent de tout ce que j'avais fait
jusqu'alors. Enfin, une petite séance de pelotage avec un garçon d'une beauté
moyenne dans la salle de musique était une chose, car je savais que je serais
loin dans quelques semaines. Dans les seize États que j'avais traversés, même
si je ne m'étais jamais engagée, j'avais quand même eu des expériences,
d'accord ?


Le manteau de Graves fit un bruit contre le mur lorsqu'il
effleura l'autre bras de Christophe alors que je me déplaçais.


Graves... il s'était évertué à s'éloigner quand il était temps
de s'approcher un peu plus, pour ainsi dire. S'il avait été aussi près de moi,
j'aurais...


Quoi ? Qu'aurais-je fait ? Il était si difficile de
réfléchir alors que Christophe était si près. Surtout quand il penchait tout
son corps en se pressant contre moi.


C'était... bien. C'était comme si le monde entier avait disparu
et qu'il n'y avait plus que lui. Comme s'il était un mur entre moi et tout ce
qui était arrivé depuis la nuit où papa n'était pas revenu. Je pouvais me
détendre, ouvrir les mains au lieu de serrer les poings. Je pouvais laisser
aller une petite partie de moi-même, parce qu'il était là.


— Je ne veux pas être cruel, murmura Christophe. Je veux juste
que tu sois prête. Je veux que tu sois en sécurité. Est-ce si difficile à
comprendre ?


Il ne semblait pas fâché, Dieu merci. Pour la énième fois cette
nuit-là, j'étais parcourue de tremblements. Cependant, ce n'était pas de la
peur. C'était plutôt un soulagement si profond que je n'étais pas sûre de
pouvoir me lever. Mes genoux vacillaient, et je me rendis compte que mes mains
s'étaient glissées autour de son cou et que mes doigts étaient croisés comme si
j'avais peur qu'il s'en aille. Se volatiliser, d'une certaine manière, comme
tout et tous les autres qui avaient fait en sorte que je me sente en sécurité.


Tout s'embrouilla au fond de moi, et je laissai échapper un long
soupir. Mon souffle effleura son cou, et il frissonna. Comme si c'était
agréable. Mes dents picotèrent plus violemment, ma mâchoire se décala, et les
crocs devinrent des pointes acérées et douloureuses.


J'inhalai brutalement, et ce fut une erreur. En effet, je pus
sentir le fluide qui coulait dans ses veines, le cuivre et les épices, un
éclair de chaleur et l'odeur du désert quand vous roulez avec les vitres
ouvertes après la tombée du jour et que vous n'avez pas l'intention de vous
arrêter de sitôt.


La soif de sang réveilla tous mes sens. Je me raidis comme une
planche contre le mur, combattant l'envie de pousser mon menton en avant tout
en ouvrant la bouche, et aller chercher la pulsation que j'entendais soudain.


— Vas-y.


Christophe rejeta légèrement la tête en arrière. Il était, lui
aussi, parcouru de tremblements. Comme s'il y avait un tremblement de terre et
que nous étions les seuls à nous en rendre compte.


— Je te fais confiance. Je n'ai que toi, Dru.


Quoi ?


— Chr... Chr...


J'essayai de dire son nom, mais ma langue fut gênée par mes
crocs. Ils s'enfoncèrent brutalement dedans, et je goûtai mon propre sang. Cela
stimula la soif de sang, le rouge couvrant l'obscurité derrière mes paupières,
et mes mains se dégagèrent suffisamment pour le repousser violemment. Il
vacilla en reculant d'un pas, et je plaçai la main droite sur ma bouche comme
si j'essayais de m'empêcher de vomir.


Il posa brusquement les mains sur mes épaules.


— Tout va bien. Chuuut, tout va bien.


Il dit également autre chose, mais d'une voix tellement basse et
confuse que je ne pus l'entendre.


Je tentai de me réfugier contre le mur. Il me tenait toujours,
et mon estomac se replia sur lui-même. Je secouai la tête avec la bouche
fermée, en essayant de ne plus sentir son odeur. Pas parce qu'elle était
repoussante, mais parce qu'il sentait bougrement bon.


Ou était-ce le sang ? Je ne pouvais les distinguer. Et si
cette odeur de tarte aux pommes venait de lui et faisait penser à une
collation, au nom du ciel ? Comme une tarte aux pommes de la marque
Hostess, attendant que je déchire le papier d'emballage et que j'en prenne une
bouchée ?


Mes genoux vacillèrent sous moi. Je glissai le long du mur, et
il suivit ma chute. Le manteau de Graves entrava mes pieds et s'il ne m'avait
pas retenue, j'aurais terminé ma chute allongée par terre plutôt qu'assise sur
le sol.


— À présent, dit-il d'une voix parfaitement calme. Où vas-tu
aller ? Laisse-moi deviner. N'importe où tu peux, pour t'échapper.


Pas vraiment.


Je laissai ma main posée fermement sur ma bouche. Il était
accroupi sur les talons comme si cela lui était aussi aisé que de respirer,
légèrement penché en avant. Ses doigts pincèrent l'épais tissu du manteau sur
la droite, à l'endroit où il avait été déchiré par des griffes de quelque chose
et que j'avais soigneusement recousu.


— Ou, ajouta-t-il d'un ton calme, tu cherches quelqu'un.


La soif de sang battit en retraite petit à petit en grondant.
Après quelque temps, je pus retirer ma main de ma bouche. Mes dents picotèrent,
mais elles étaient purement humaines.


— Christophe...


J'avais l'impression que tout l'air s'était échappé hors de moi.


— Il sera vivant. Christophe agita les mains, relâchées et
expressives. Même ce geste semblait gracieux et planifié. Mais il ne sera pas
inchangé. Sergej s'en servira comme appât pour t'attraper. C'est vraiment toi
qu'il veut.


En entendant ce nom, un élancement de douleur traversa ma tête.
Je ne savais pas vraiment si c'était le nom lui-même ou la haine et le mépris
qui transparaissaient dans la voix de Christophe à chaque fois qu'il le prononçait.


Et quelque chose me tracassait depuis quelque temps. Ma bouche
se remit à fonctionner, Dieu merci.


— Pourquoi ne poursuit-il pas Anna ? Elle est plus facile à
attraper que moi, n'est-ce pas ? Elle lui envoie de l'information tout le
temps.


— Tu es la plus grande menace, Dru, répondit-il comme s'il
s'adressait à une idiote. Il a déjà corrompu Anna. Toi ? Non seulement tu
l'as affronté, mais tu es incorruptible. Il ne vit que pour tordre les choses, kochana.
Tu ne comprendrais pas.


Super. Quoi ?


— Bien sûr. Écoute, Christophe...


Il leva la main. Je tressaillis presque, mais il ne faisait que
replacer une mèche rebelle derrière mon oreille. Ses doigts effleurèrent ma
joue. De la peau chaude, douce et indulgente. Mais mon épaule était
douloureuse, et la contusion palpitait. Ses doigts descendirent jusque sous mon
menton, et je pris conscience que je regardais fixement sa poitrine avant qu'il
ne s'écarte et que je sois forcée de lever les yeux sur son visage ombrageux.


— Me considères-tu au moins comme une option ?


Un petit sourire amer, et ses épaules se soulevèrent légèrement.


— Je ne sais pas si je peux être plus ouvert. Au sujet de la
façon dont je...


Oh mon Dieu.


La confusion des sentiments au fond de moi gronda encore plus.


— Je t'aime bien.


Voilà, c'était dit. Avais-je menti à Graves ou à moi-même ?


— Vraiment. Tu es... différent.


J'aurais pu me donner un coup de pied aux fesses.


— Différent ?


C'est tout ce que je trouvais à dire.


À présent, il y avait un soupçon d'amusement dans son
expression. La moitié de sa bouche s'incurva en un semblant de sourire calme et
sociable.


— Est-ce là le mot que tu choisirais ?


Je pris mon courage à deux mains, pour ainsi dire.


— Ouais. Entre autres.


Un simple signe de tête. Puis il s'immobilisa à la façon des djamphirs
plus âgés.


— Que s'est-il passé entre toi et le lycanthrope ?


Oh grands dieux.


Mais je compris alors qu'il ne me demandait probablement pas de
nouvelles de notre union, pour ainsi dire. Il parlait de tout autre chose. Ou
du moins, j'allais lui répondre comme s'il m'avait questionné sur autre chose.


— Tu veux dire ce jour-là ? Il, euh, il m'a trouvée. Alors
qu'Anna et moi venions de... nous battre. Elle avait fait évacuer le gymnase et
était venue pour faire quelque chose, je ne sais pas quoi.


Je m'adossai contre le mur, car l'attention de Christophe était
très concentrée. C'était comme si un laser me transperçait. Tout ce temps, et
il était le seul qui me regardait réellement.


Parfois, même Nat ne me voyait pas. Elle voyait une svetocha,
c'était tout. Une chose à laquelle je devais être à la hauteur. Un état que je
ne savais absolument pas comment atteindre, quand j'étais simplement moi.


Simplement Dru.


Je déglutis fortement en ajoutant :


— J'ai été légèrement blessée. Graves... il voulait savoir qui
avait fait cela. Je ne voulais pas le dire. Je ne pouvais laisser les mots
sortir. Je me sentais stupide. Il s'est fâché et il s'est éloigné
brusquement.


Un autre signe de tête, qui mit fin à son calme étrange.


— Te laisser sans protection.


Défendre Graves était comme défendre papa. L'envie surgissait,
irrésistible et instinctive.


— Je ne...


Il fit un geste furieux de la main.


— Je sais que tu ne veux rien entendre de mal sur lui, mais même
s'il était en colère, il n'aurait jamais dû te laisser seule.


Ce qui voulait probablement dire qu'il n'aurait jamais fait
cela. Mais Christophe m'avait déjà laissée seule, n'est-ce pas ? Ou
m'avait laissé croire qu'il n'était pas loin.


Je m'avachis contre le mur.


— Pouvons-nous abandonner ce sujet ?


Il haussa les épaules. J'attendis qu'il ajoute quelque chose,
mais il se leva d'un mouvement fluide et me tendit la main. Je la pris — il n'y
avait aucune raison pour que je ne le fasse pas —, et il me souleva comme si je
n'étais pas plus lourde qu'une plume. La force déployée était effrayante.
Surtout depuis que je l'avais vu s'en servir.


Quand j'eus retrouvé mon équilibre, je tentai de retirer ma
main. Ses doigts se resserrèrent pendant un court instant avant qu'il s'écarte
de moi. Juste pour s'assurer que j'avais compris qu'il choisissait de me
lâcher, je suppose.


Ou simplement parce qu'il ne voulait pas me lâcher.


— Dru.


Il détourna son regard et le reporta sur le couloir désert,
plongé dans l'obscurité.


Les bustes luisaient tout en observant de leurs yeux vides.
Chacun d'entre eux représentait un djamphir célèbre dans le Vrai Monde
pour une chose ou une autre, mais qui restait introuvable dans tous les livres
d'histoire ordinaires. Je me demandai subitement s'ils y attachaient de
l'importance. Je sursautai en revenant brusquement à la réalité.


— Quoi ?


Il continua à regarder fixement au loin.


— Je ne te confonds pas avec ta mère. Elle était la plus proche
avec qui... Une amie. Une véritable amie. Elle m'a beaucoup appris. Il marqua
un temps d'arrêt, inhala profondément comme si les mots le faisaient souffrir
et laissa légèrement tomber son menton. Mais je n'avais pas de difficulté à
dormir ni à manger quand je la croyais en danger. Je ne sentais pas mon cœur se
déchirer quand elle était triste. Je n'ai jamais eu peur pour elle comme j'ai
peur pour toi.


L'aspect déferla sur lui comme une vague, et je pouvais le voir
émaner de lui comme de la vapeur s'élevant de la chaussée par une journée de
chaleur torride.


— Je ne te blâme pas si ce n'est pas... assez. Je suis corrompu,
je le sais bien. Simplement... laisse-moi rester près de toi. Je t'en prie.


Que pouvais-je répondre à cela ? Surtout alors que mon cœur
faisait un énorme bond douloureux. D'une certaine manière, je traversai
l'espace entre nous et quand je passa mes bras autour de son cou, il
m'étreignit à son tour. À présent, je ne sentais plus l'odeur de son sang. Je
ne sentais que son odeur, ce mélange exaspérant de tarte aux pommes et de
parfum masculin qui chamboulait tout à l'intérieur de moi. Lorsque je posais ma
tête sur sa poitrine, je pouvais entendre son cœur battre comme une horloge, et
cela m'aidait. Tic-tac, tic-tac, des pulsations fortes et régulières.


À ce moment, il importait peu qu'il ressemble à une tornade ou
qu'il soit fâché au sujet de l'entraînement ou que mon épaule soit toujours
douloureuse. L'important était la façon dont il se serrait contre moi en
soupirant légèrement et la façon dont je finissais par me sentir comme si
j'étais... chez moi. L'important était qu'il revienne toujours pour moi et
qu'il me dise toutes ces choses.


Personne ne m'avait dit de telles choses auparavant, jamais.


C'était la première fois que je l'embrassais réellement. En
fait, la première fois que je l'embrassais sans attendre qu'il en prenne
l'initiative.


Et c'était extra.
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C'était le milieu du jour, un long temps de sommeil quand le
soleil descend comme du miel doré, et quelqu'un me secouait pour me réveiller.
J'aurais aimé me retourner et enfoncer ma tête dans l'oreiller. Une pensée — il n'est pas encore l'heure d'aller en classe,
laissez-moi tranquille — me vint à
l'esprit. Cette pensée m'était familière parce qu'elle me frappait tous les
matins quand la sonnerie du réveil se faisait entendre, peu importe dans quel
pays nous nous trouvions.


— Milady, murmura Nathalie avec insistance. Dru, allons,
réveille-toi.


Je me redressai tellement brusquement que je faillis cogner mon
front contre le sien au moment où elle se pencha. Elle recula gracieusement en
laissant dans son sillage un bon effluve de son parfum. Elle portait un curieux
mélange musqué provenant d'un flacon bleu, et il lui allait bien. À ce moment
précis, toutefois, il avait une étrange note de fond cuivrée.


Je connaissais cette odeur. La peur.


— Christophe ?


Ce fut le premier mot qui sortit de ma bouche. Je clignai des
yeux en les frottant.


— Que diable se passe-t-il ?


— Il est parti. Benjamin est dans le couloir. C'est Ash.


Ses yeux foncés étaient écarquillés, et ses cheveux lisses étaient
décoiffés. Juste un peu.


— Shanks et moi allons t'accompagner à ses côtés. Mais
dépêche-toi, je t'en prie.


Je sortis précipitamment de mon lit blanc. Je m'étais endormie
dans les bras de Christophe en portant toujours le manteau de Graves. À un
moment durant la nuit, j'avais repoussé le manteau et mon jeans pour me glisser
sous les draps. Pourvu que j'aie été seule à ce moment-là.


Je cherchai mon jeans, mais Nathalie fut plus rapide. Elle le
ramassa sur le plancher en hochant la tête.


— Des vêtements propres. On ne sait jamais. Ce n'est pas si
urgent.


— Benjy peut arriver d'un moment à l'autre, souffla Shanks
depuis la porte.


Il portait un tee-shirt gris et un jean confortable coupé
au-dessus du genou, mais ses cheveux noirs étaient tout ébouriffés. C'était un
tel changement par rapport à sa frange emo que je commençais à avoir un
mauvais pressentiment.


— Il surveille toujours quand il y a un loup-garou de garde. Il
ne nous fait pas confiance.


— Elle a bien le temps de mettre des sous-vêtements propres,
Robbie. Bon sang, maugréa Nat.


Entièrement d'accord avec elle, je fus heureuse de constater que
je portais toujours un tee-shirt et une culotte. Bien sûr, c'était Shanks, mais
quand même.


— Tu es bien une fille.


Il se raidit en s'appuyant contre le montant de la porte et
pencha la tête comme s'il entendait quelque chose.


— Que se passe-t-il avec Ash ? demandai-je en me dirigeant
aussi silencieusement que possible vers la commode.


— Il est préférable que tu viennes voir toi-même.


Nathalie passa près de moi et, en quelques secondes, elle eut un
tee-shirt, une culotte et un jean dans les mains. Aujourd'hui, elle portait un
chandail violet avec un col en V et une écharpe noire, avec un jean qui
présentait, lui aussi, de légers reflets violets. Elle avait même des bottes
Uggs violettes et elle n'avait pas l'air aussi ridicule que si c'était moi qui
les portais.


— Vite.


Je m'exécutai. Trois minutes plus tard, nous empruntions le
couloir qui menait vers l'escalier, en nous éloignant de l'extrémité où la
porte fermée de Benjamin nous lançait des regards noirs. Je ne demandai pas
pourquoi nous nous déplacions aussi furtivement. Si Shanks pensait qu'il y
avait une bonne raison, c'est qu'il y avait une bonne raison.


Mais où était Christophe ?


Nous étions arrivés dans les escaliers lorsque je me décidai à
poser la question.


— Où est Christophe ?


— Parti. Shanks haussa les épaules en descendant les escaliers
deux marches à la fois. Il est parti avant l'aube. La plupart des membres du
conseil l'ont accompagné. Je crois que Léon est parti, lui aussi. Ils m'ont
laissé ici avec Benjamin et les jumeaux pour veiller sur toi. Puis, Ash a
commencé... eh bien.


— Que se passe-t-il avec lui ? Aucune réponse. Nat ?


— Tu dois t en rendre compte par toi-même.


Elle fermait la marche et se déplaçait sans faire de bruit.
J'étais la seule à en faire, et encore, très peu.


— Il n'est pas en train de mourir, si c'est ce qui t'inquiète.
Du moins, je ne le crois pas.


— Super, m'écriai-je en me frottant les yeux pour les
débarrasser des croûtes de sommeil. Et vous ne voulez pas que Benjamin soit au
courant parce que...?


J'aurais probablement pu le deviner.


Shanks grogna.


— Instinct. Christophe et les autres sont partis précipitamment.
Il était question d'une course durant la journée pour recueillir des
renseignements.


Je m'arrêtai brusquement. Nat me bouscula, ce qui me força à
avancer. Je détestais avoir l'impression d'être forcée d'avancer, mais elle
réussit à le faire sans m'irriter.


— Une course durant le jour ? Des renseignements ?


— Ouais. Un endroit gardé secret ou quoi que ce soit. Plutôt confidentiel.


Shanks me lança un regard par-dessus son épaule.


— Qu'en penses-tu ?


Je pense qu'ils sont à la poursuite d'Anna.


— Jésus.


Un malaise s'infiltra juste sous mon sternum.


— Je crois que je n'aurais pas dû dire « demain ».


— Tu veux bien partager ? Je ne fais que demander.


— Anna a envoyé un message. Et... quelque chose appartenant à
Graves.


Je repoussai mes cheveux en arrière en regrettant de ne pas les
avoir attachés en queue de cheval. Me rendant compte en plein milieu de mon
geste que je ne voulais pas montrer la boucle d'oreille, je décidai de laisser
retomber les boucles.


— Merde.


Shanks n'accéléra pas son allure, mais il baissa la tête.


Je vais simplement tuer Christophe.


Je me concentrai pour ne pas dévaler les escaliers. Il avait été
si gentil la nuit précédente. Il m'avait tenue sans trop parler, se contentant
de rester là jusqu'à ce que je finisse par m'endormir. Et je lui en avais été
reconnaissante.


Je m'attendais à voir Ash hurler et se jeter contre les murs de
sa chambre. Cependant, le corridor en béton et en pierre était silencieux.


Un silence de mort.


Regrettant d'emblée d'avoir eu cette pensée, je déglutis
fortement.


— Est-il...


On entendit soudain un bruit provenant de la cellule. Un
craquement et un raclement, comme s'il essayait de nouveau de se transformer.
Mon cœur se mit à battre plus fort contre mes côtes.


Nat me tendit un gros élastique brun.


— Je l'ai entendu quand je suis venue vérifier, il y a environ
dix minutes. Jette un coup d'œil.


— Tu l'as surveillé ?


Je tirai négligemment mes cheveux en arrière en m'avançant vers
la porte.


— Mais certainement, répondit-elle d'un air de dire « Es-tu
stupide ? ».


Je préférai ne pas poser de question.


La fente de surveillance laissait passer une lueur, la lumière
du jour provenant d'une petite fenêtre munie de barreaux sur le mur opposé. Je
me mis sur la pointe des pieds, m'agrippai au bord de la fente et me soulevai
pour jeter un coup d'œil.


Il n'y avait pas grand-chose à voir. Allongé sur le sol, Ash
était agité de tremblements comme s'il avait une crise d'épilepsie. Sa fourrure
était terne, sa colonne vertébrale, arquée, et il griffait les lattes du
plancher. Elles présentaient de nombreuses entailles très profondes, ce qui
laissait penser qu'il s'activait depuis un certain temps. Les ronds de peau
blanche se développaient. Chaque fois que la fourrure glissait pour le
recouvrir, elle était repoussée.


Je me laissai redescendre et pris la clé. Shanks voulut s'en
emparer, mais pour une fois, il fut trop lent.


— Attends un peu...


— Il reprend son apparence ! m'écriai-je en jouant
maladroitement avec la clé. C'est extra, il reprend véritablement son apparence !


— Nous ne le savons pas vraiment. Il pourrait te blesser, Dru,
il n'est pas rationnel en ce moment !


— Il n'a jamais été vraiment rationnel.


J'insérai la clé dans le trou de la serrure et la tournai. La
serrure grinça légèrement. Je poussai la porte au moment même où je me rendis
compte que je n'entendais plus de craquement.


Oh, je vous en prie, non.


Je regardai avec attention la cellule faiblement éclairée en
ouvrant la porte un peu plus et me glissai à l'intérieur. Il était trop tard
désormais pour faire marche arrière. Je traversai donc la cellule jusqu'à
l'endroit où il était allongé, prête à reculer d'un bond s'il donnait l'impression
d'être prêt à me griffer. Un épais silence avalait tout à l'intérieur de la
cellule, et je me penchai en tendant la main pour le toucher.


Il gisait sur le sol, et la fourrure essayait toujours de sortir
avec les poils entremêlés. Son corps était raide, et ses yeux roulaient et
brillaient d'un orange vitreux. Comme s'ils étaient en feu, et un liquide
quelconque emplissait ses orbites.


Ash ouvrit la bouche et se mit à crier.


Un long cri désespéré qui me fit froid dans le dos. Son souffle
repoussa mes cheveux en arrière, et le talent s'anima à l'intérieur de ma tête.
Une cascade d'images terrifiantes, de cadavres et de sang chaud et de désespoir
déferla au fond de mon crâne.


Je me laissai tomber à genoux près de lui, et l'impact soudain
me donna une secousse dans les cuisses et ébranla tous les os de mon corps. Il
souffrait le martyre. Les os se tordaient, et chaque centimètre de chair
s'étirait lentement comme des flammes gélifiées. Elles brûlaient et se
cramponnaient, mais plus inquiétante encore que les os était la douleur
lancinante qui rampait à l'intérieur de ma tête, ses doigts griffus plongeant
dans le noyau de ce qui faisait que j'étais moi.


Cela ne prit que quelques secondes, mais elles durèrent une
éternité. Quelque chose en moi se tordit, et je tirai. Comme si je tenais une
corde invisible, et tous les précieux enseignements que grand-mère m'avait
dispensés durant mon enfance avaient renforcé les muscles invisibles dont je me
servais. Je tirai en laissant échapper un cri qui s’assortit à celui d'Ash, et
pendant un instant nous hurlâmes à l'unisson. J'étais agenouillée, le corps
tendu en arrière, les mains serrées comme si je tirais quelque chose. Or, ce
n'était pas une corde, mais des chaînes qui étaient enroulées autour de mes
poignets. Des chaînes froides en métal qui brûlaient, et la force qui se
trouvait à l'autre bout était une vague géante de haine d'un noir profond.


J'avais déjà vu ce noir dans les yeux d'un vampire. Dans une
maison déserte durant une tempête de neige, où Sergej avait espéré piéger
Christophe et m'avait eue à la place. Le mince et beau Sergej, avec son visage
d'adolescent et ses boucles d'un brun de miel et ses yeux noirs aux pupilles en
forme de sablier, vastes comme deux lacs, attendant que les créatures sauvages
viennent s'y noyer.


Je tirai. Mes genoux glissèrent et je fus projetée en avant,
puis soudain quelqu'un me saisit de l'autre côté. Pendant un instant, je fus
horriblement tendue. La chose qui se trouvait à l'autre extrémité des chaînes
avait enfoncé ses griffes en moi et m'étirait comme du caramel. Quelqu'un
d'autre cria, et le hurlement d'Ash se cassa sur un gargouillis perçant
lorsqu'il manqua d'air. Le mien fit de même, et pendant un temps horriblement
long je ne vis rien d'autre qu'une noirceur profonde et veloutée, parsemée
d'étranges petits points colorés. Mes poumons se figèrent, je ne pouvais plus
respirer, et la chose qui tirait Ash allait bientôt l'emporter — la plus petite
étincelle de détermination qu'il me restait rampa à l'intérieur de moi, et je
fis un dernier effort silencieux engageant toute mon énergie.


Quelque chose se déchira au plus profond de moi. Un voile fait
de papier humide se divisa en deux.


Il y eut un crissement humide et un claquement. L'odeur de sel
humide coula sur moi, et la pression battit en retraite. Je tombai en arrière
sur Shanks en sentant mon coude s'enfoncer dans quelque chose de doux, et il
laissa échapper un grand cri. Ma tête résonna comme un gong, et mes bras eurent
l'impression que quelqu'un avait essayé de les arracher. Je clignai des yeux,
et pendant un instant l'idée vague « Je devrais rester au lit » me
traversa l'esprit comme le moment de génie le plus lent du monde.


Mon souffle revint en force. J'étais trop reconnaissante de
constater que mes poumons fonctionnaient de nouveau pour m'inquiéter du fait
que je toussais et faisais des bruits étouffés.


Quelqu'un laissa échapper un léger sanglot. Ma tête était
douloureuse, et je sentis le cuivre.


Du sang. La soif bâilla au fond de moi et ouvrit ses yeux
rouges. Elle tira sur mes veines, mais faiblement.


Je réussis à faire reculer mes nausées et restai allongée
pendant un instant. Je n'aurais su dire si mes yeux étaient ouverts ou fermés.


— Oh merde, murmurai-je d'une voix rauque. Nat ?


— Je suis là.


Un chuchotement étouffé venant de la porte.


— Shanks ?


Il fallait que je sache. Je me frottai les yeux pour éliminer le
sang. Était-ce à cause de cela que ma tête me faisait tellement mal ? La
chose déchirée au fond de moi trembla, elle aussi. Qu'avais-je fait ?


Shanks gémit en gigotant.


— Tu m'as cassé les couilles.


Ainsi, voilà ce que mon coude avait heurté.


— Désolée.


Ma voix se cassa. Ma gorge était irritée, et la soif de sang
râpa douloureusement mon arrière-gorge. Je savais que j'étais allongée sur lui,
mais je ne trouvai pas le courage de bouger.


— Mère Lune, murmura Nat.


Je ne l'avais encore jamais réellement vue bouleversée. Ce fut
une révélation.


— Oh, mère Lune.


— Et en plus, elle m'a cassé les couilles.


Shanks se recroquevilla tandis que je glissais mollement sur le
sol en pierre. Les marques de griffes étaient vives et fraîches, l'une d'entre
elles grattant contre mon poignet alors que j'étais étendue là. Je dus mettre à
contribution toute l'énergie qu'il me restait pour tourner la tête. Ma vision
s'éclaircit. L'obscurité se retira peu à peu comme la première scène d'un film
qui apparaît.


La longue forme pâle se replia sur elle-même comme Shanks. Un
dos musclé, trois cicatrices dentelées descendant le long de son dos. Il était
blanc comme le ventre d'un poisson, avec un amas de cheveux noirs qui
semblaient ne pas avoir été coupés depuis longtemps. Il frissonna, nu contre la
pierre froide, et quand sa tête bougea, je vis la strie blanche sur sa tempe.
Elle s'étalait sur tout le côté comme la rayure d'une mouffette, et les poils
blancs formaient une ombre argentée.


Comme un clair de lune.


— Grands dieux, soufflai-je.


Un muscle bougea sous cette peau trop blanche pendant qu'il
tremblait. Il toussa en faisant un bruit râpeux, et je me rendis compte qu'il
pleurait.


D'une certaine manière, cela me donna la force de bouger. Alors
que je roulais maladroitement, une des semelles de mes chaussures de sport ripa
contre le sol, et je me retrouvai à quatre pattes par terre. C'était le mieux
que je pouvais faire. Je tremblais comme si je venais de courir cinq kilomètres
sans m'arrêter. Ma vessie était sur le point d'éclater, et j'aurais aimé
prendre le temps de me brosser les dents. Du sang coula le long du côté gauche
de mon visage, chaud et énervant. Je léchai mes lèvres et souhaitai aussitôt ne
pas l'avoir fait, car je pouvais le goûter, un flot d'images rouges et
brouillées de mon propre visage tourbillonnant au fond de moi.


Bon sang. Le point déchiré et à vif au fond de moi frissonna de
nouveau comme s'il ne savait pas très bien quoi faire de lui-même. Je pensai
vaguement que je n'allais pas tarder à avoir mal, mais j'étais trop fatiguée
pour m'en soucier.


— Ash, dis-je d'une voix rauque. Ash.


Il se raidit en sanglotant et en suffoquant comme un bébé.


Incapable de me lever, je dus ramper.


— Dru ! Tu saignes...


Nat s'éloigna précipitamment de la porte. Shanks laissa échapper
un autre jappement, et j'entendis Nat tomber. Elle s'affala sur lui, elle
aussi. Décidément, ce n'était pas son jour.


— OwwwWWWW !


Shanks hurla de nouveau tandis que je m'approchais d'Ash.


Sa peau était tellement douce. Je saisis son épaule, et il se
replia encore plus fermement sur lui-même en étreignant ses genoux. Je ne
pouvais pas passer mon bras sous lui, mais je glissai mon bras gauche sur lui
et l'étreignis aussi fort que je le pus. Il était secoué de tremblements, et
ses sanglots étaient suffisamment forts pour meurtrir mes côtes, mais je tins
bon. La boucle d'oreille de Graves pendait à mon oreille gauche et effleurait
ma joue. Elle était glacée, tout comme le médaillon de ma mère, mais tous les
deux se réchauffèrent rapidement lorsque je le serrai contre moi en respirant
dans sa fourrure. Il avait l'odeur de la nature à minuit, une de ces nuits de
pleine lune claires et glaciales, lorsque la glace recouvre les contours de
toutes choses en les rendant aussi coupants qu'un rasoir. Avec un soupçon de
senteur masculine et de saleté. Il sentait un peu comme... s'il ne s'était pas
lavé.


Mais il était humain. Il avait repris l'apparence d'un
garçon. Je ne savais pas ce que cela voulait dire, mais c'était quelque chose
de fantastique. Pendant tout ce temps, il avait essayé de reprendre sa forme,
et il avait fini par réussir à le faire.


— Dru ? Nathalie semblait prête à mourir de peur. Milady ?


— Tout va bien aller, déclarai-je d'une voix rendue rauque par
l'irritation de ma gorge desséchée par la soif de sang. Tout va très bien
aller.


Je réussis même à m'en persuader pendant un instant.
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Il y avait des équipes de récupération dans les années 1920,
lança Shanks en prenant place délicatement sur la banquette en satin de la
fenêtre. Il y avait beaucoup de victimes, certainement parce que les djamphirs ne voulaient pas accorder leur appui. Il n'y avait
que nous. Nous étions persuadés qu'avec suffisamment de nourriture et du repos,
nous pourrions les ranimer.


— Et ç'a fonctionné ?


Je mis la poche de glace sur le côté gauche de mon front. Je ne
savais même pas ce qui avait causé l'entaille sur ma tête, juste au-dessus des
sourcils. Le soleil du milieu de l'après-midi filtrait à travers les lucarnes,
et j'entendis Nat parler à voix basse dans la salle de bain. Elle et Dibs
essayaient de cajoler un Ash aux yeux fous pour qu'il accepte de se laisser prendre
sa tension artérielle. Dibs avait insisté, juste après avoir tenu à désinfecter
la plaie sur ma tête et à la refermer avec des pansements papillon, puis à y
appliquer la poche de glace.


Dibs ne plaisantait pas quand il s'agissait de panser les plaies.
C'était étrange, car le reste du temps, il pouvait à peine bégayer un bonjour
sans rougir.


Il n'en restait pas moins que j'aurais aimé savoir ce qui avait
provoqué la coupure sur ma tête.


Et j'aurais aimé pouvoir guérir plus vite que les humains tout de
suite, sans avoir à attendre d'avoir atteint mon plein potentiel.


Benjamin, les bras croisés, était appuyé contre la porte.


— Vous n'auriez pas dû aller là-bas sans moi, marmonna-t-il de
nouveau en laissant glisser son regard sous sa frange noire emo.


Comme d'habitude, il était trop beau pour être vrai. Comme
presque tous les djamphirs masculins, à l'exception de Léon.


— Reynard va me tuer.


Le point déchiré et à vif au fond de moi semblait toujours vide.
Mais je pouvais le supporter. Je secouai la tête et réussis à me reconcentrer.


— Alors, nous ne lui dirons pas.


Je reportai mon attention sur Shanks.


— Ç'a fonctionné ?


Le grand loup-garou noir haussa les épaules. Il était pâle sous
son bronzage et il semblait avoir de la difficulté à bouger. Apparemment, Nat
et moi l'avions plutôt bien coincé.


— Pas au moment où j'en ai entendu parler. Papa n'en parlait pas
beaucoup non plus, sauf quand il devenait fou de rage et quand il croyait que
les louveteaux étaient couchés.


— Je ne peux pas cacher ça à Reynard.


Benjamin parlait comme si Shanks n'était même pas là.


Je suppose que voir Nat me traîner, avec du sang sur tout mon
corps et mes mains qui tremblaient, ainsi que Shanks et Dibs tirer un soumis
avec sa nouvelle apparence masculine dans ma chambre lorsqu'il avait ouvert sa
porte ne l'avait pas mis de bonne humeur.


— Il me tuera.


J'appuyai la poche de glace plus fermement contre mon front.


— Il ne m'a pas dit que tous les membres du conseil allaient
s'absenter ce matin. Nous sommes quittes.


Je reportai mon regard sur Shanks sur la banquette de la
fenêtre, qui avait haussé les épaules et me regardait fixement.


— Mais il a dû y avoir quelque chose, n'est-ce pas ? Une
certaine méthode ? Ou peut-être avons-nous tout simplement eu de la
chance. Je ne sais même pas ce que nous avons fait.


— Ce que tu as fait. Shanks ne voulait pas s'indure là-dedans.
C'est toi qui l'as fait.


— Je ne sais même pas comment.


Je pouvais m'en douter, toutefois. Du moins, vaguement. Cette
pression à l'autre extrémité de la chaîne — il avait dû s'agir de Sergej. Sa
volonté.


L'appel de son maître.


Je frissonnai. Ash avait-il senti cette tension pendant tout ce
temps ? L'avait-il combattue ?


Pas étonnant qu'il ait piqué une crise toutes les nuits. Il
m'arriverait la même chose.


À cet instant, il me vint à l'idée que cette coupure sur ma tête
était causée par Sergej, peu importe la distance.


C'était vraiment intriguant, pour ne pas dire cauchemardesque.
J'aurais pu perdre un œil ou autre chose. De plus, quelque chose à l'intérieur
de moi avait été blessé, en tirant aussi fort. J'aurais aimé que tous se
taisent pendant un moment afin que je puisse me renseigner sur la chose brute
et vide qui se trouvait à l'intérieur de ma tête et imaginer ce qui se passait.
Ce n'était pas comme au moment où Christophe a bu mon sang, alors que le talent
m'avait fait défaut et que le monde entier était apparu en deux dimensions.
C'était plutôt comme si... une couverture qui planait au-dessus de moi et que
je n'avais pas remarquée avait été arrachée comme une croûte alors que j'étais
nue dessous. Le talent résonnait toujours dans ma tête, mais faible et
lointain, comme s'il était moins à l'étroit qu'il n'était habitué de l'être.


Comme si, avant, il me montrait l'intérieur d'une chambre, mais
maintenant, il résonnait à travers une cathédrale entière.


— Hé ! Hé ! hurla Nathalie. Calme-toi !


Je fus hors du lit en un clin d'œil. Benjamin laissa échapper un
cri soudain, mais je fus rendue à la porte de la salle de bain avant lui, alors
que mes jambes flageolaient comme si elles voulaient aller dans la direction
opposée.


Contre toute attente, Ash, enveloppé dans la lourde couverture
de sa chambre, était recroquevillé sur la cuvette des toilettes. La couverture
écossaise rouge et jaune semblait trop brillante pour être réelle. Dibs tenait
le brassard servant à prendre la tension artérielle, et Nathalie était debout
sur le tapis de bain. Il n'y avait pas de place pour autre chose.


Et ils semblaient différents, aussi. Comme si je les voyais pour
la première fois, le moindre cheveu et la moindre fine ligne, même le tissage
du tee-shirt de Nat et les fines mèches dorées dans la chevelure de Dibs.
J'aurais pu compter tous les cheveux de sa tête, si j'avais disposé du temps
nécessaire.


Le regard fou et sombre d'Ash se fixa sur moi. Il était si blanc
qu'il était presque transparent. C'était une pâleur cadavérique et cela ne
l'avantageait pas. Ses cheveux pendaient en mèches grasses, et si ce n'avait
été de la cicatrice qui courait sur le côté gauche de sa mâchoire, il aurait
été beau, d'une beauté désinvolte.


Puisqu'il avait repris son apparence humaine, on pouvait voir
les points où la balle en argent avait pénétré dans la chair. Il semblait que
je ne l'avais pas atteint au bon endroit, mais au moins, un liquide clair ne
s'écoulait plus de la peau. Il y avait des lésions cutanées et des étoiles
blanches de cicatrices, ce qui signifiait probablement que l'argent avait été
libéré et que la réaction allergique avait cessé. À moins qu'il y ait encore de
l'argent incrusté dans sa mâchoire. C'était une possibilité.


Cela devait être très douloureux. Je me sentis mal à cette idée,
même s'il avait simplement mordu Graves et nous aurait volontiers tué tous les
deux par la même occasion. Parce qu'il était alors sous la maîtrise de Sergej.


Mais il ne l'était plus désormais. Du moins, je supposais qu'il
ne l'était plus. J'espérais qu'il ne l'était plus.


Dibs laissa échapper un soupir frustré.


— Je ne crois pas qu'il comprenne.


Il me lança ce qui passait d'après lui pour un regard
significatif, ce qui signifiait qu'il me regarda fixement dans les yeux pendant
une bonne moitié de seconde avant de baisser les yeux. Sans toutefois rougir.


— Nous devons le laver et l'habiller. Et le nourrir. La
transformation demande beaucoup d'énergie, et s'il devait en subir une autre,
il se pourrait qu'il rechute.


— D'accord.


Je pouvais presque sentir mon cerveau las et embrumé se remettre
à fonctionner. Tout le reste pouvait attendre, alors qu'il y avait des
problèmes immédiats devant moi. Je pourrais peut-être, dans quelque temps,
retourner dormir. Cela semblait incroyablement bon.


— Nat, crois-tu pouvoir dénicher quelque chose à manger ?
Je vais demander à Benjamin de trouver des vêtements pour lui. Ou attends... il
y a ici quelques affaires de Graves. Dibs, détends-toi. Ash ?


Il pencha la tête, sans cesser de me regarder. Quelque chose en
lui me faisait penser à un chat sauvage, pris dans un piège, qui se demande
comment tout cela va se terminer. Sa bouche s’ouvrit, mais aucun son n'en
sortit. La strie dans sa chevelure étincela, et le soleil qui filtrait à
travers les lucarnes inonda la salle de bain au carrelage blanc. C'était
peut-être la lumière qui rendait tout si surréel.


— Je m'en occupe.


Nat frôla Dibs — qui se serait replié sur lui-même pour prendre
moins de place s'il l'avait pu — et passa près de moi pour sortir.


— Soyez prudente, lança Benjamin en s'agitant derrière moi. Il
est dangereux, Milady.


Je reniflai et laissai tomber la poche de glace sur le bord du
lavabo démodé.


— S'il ne m'a pas blessée l'autre fois, je ne crois pas qu'il le
fera maintenant. Regarde si tu peux trouver quelques vêtements de Graves ou
n'importe quoi qui soit à sa taille, hein ? Je t'en prie, Benjamin.


Je n'avais pas eu à forcer pour sembler fatiguée. L'endroit
déchiré au fond de moi commençait à me faire mal. Comme la douleur lancinante
d'une dent quand la novocaïne ne fait plus effet.


— Allonsry une étape à la fois.


— Tu devrais vraiment continuer à mettre de la glace..., souffla
Dibs.


— C'est assez froid. Ash me regarda fixement alors que je
pénétrais dans la salle de bain. Hé. Je parie que tu es plutôt mal à l'aise. Ce
doit être une drôle de sensation d'être plus petit maintenant, et moins velu.


Les mots sortaient inarticulés. Ma bouche ne fonctionnait pas
tout à fait bien.


— Dru. Benjamin semblait singulièrement essoufflé et il se
retrouva soudain à la porte de la salle de bain. Milady...


Le grondement rauque qui émana d'Ash surprit tout le monde.
Appuyé contre le mur carrelé et le support à serviettes, Dibs glapit. La lèvre
d'Ash se souleva et laissa apparaître des dents blanches. Une lueur orange
courut dans ses iris noirs.


— Arrête, maintenant. J'avais essayé de prendre un ton ferme,
mais je ne réussis qu'à paraître suffisamment fatiguée pour m'allonger et
m'évanouir. Il veut simplement aider. Arrête, un point c'est tout.


Le grondement cessa brusquement. La lueur orange disparut de ses
yeux, et Ash pencha la tête. Ses lèvres bougèrent silencieusement comme s'il
essayait de parler. La cicatrice courant sur la moitié de sa bouche la fit
ressembler à un sourire grotesque.


— Ça nous aiderait si tu t'asseyais.


Je glissai près de Dibs, qui essayait de se faire encore plus
petit. J'étais maintenant suffisamment proche pour atteindre la couverture qui
enveloppait Ash et l'empêcher de tomber. Je m'aperçus qu'il était nu sous elle
et je détournai le regard. J'aurais été embarrassée si je n'avais pas été aussi
fatiguée. Ma tête commençait vraiment à m'élancer, et cet endroit vide et
déchiré m'envoyait des petits poignards acérés d'un blanc lumineux dans tout
mon corps. Surtout dans mes articulations. J'avais l'impression d'avoir ce que
grand-mère appelait toujours des « rhumatismes ».


— Écoute, nous essayons de t'aider. Tout va bien aller.


Ses lèvres bougèrent de nouveau. J'attendis. Ses épaules se
soulevèrent, et un sifflement d'air s'échappa de lui. Puis se transforma en un
mot, que je connaissais.


— Sssssssvedosha.


Son menton tomba. Il me fit un signe de tête, et ses cheveux
gras vinrent recouvrir son visage.


— C'est moi. Ta gentille voisine djamphir.


J'eus une impression bizarre en disant cela à haute voix. Je
m'assurai que la couverture soit bien drapée autour de lui et le guidai pour
qu'il s'assoie sur la cuvette des toilettes. J'aurais aimé m'asseoir à sa
place, mais je me raisonnai en me disant de ne pas jouer à la mauviette.


— Je m'appelle Dru. Tu t'appelles Ash, n'est-ce pas ?
Peux-tu répéter ça ? Peux-tu dire ton nom ?


— Shhhhh. Sous l'effet de la frustration, sa bouche se tordit.
Osh. Osh.


Mon cœur se serra péniblement, ce qui s'ajouta à toutes les
autres douleurs. Mais j'affichai un visage lumineux.


— Ouais. Ash. Bon, maintenant écoute. Dibs doit prendre ta
tension artérielle. Je ne sais pas pourquoi, mais il a une bonne raison.


Je repoussai la couverture en m'assurant qu'elle soit bien
serrée à sa taille, mais qu'elle dégage son épaule.


— D'accord ? Donne-moi ton bras.


Il s'exécuta. Il continua à me regarder fixement pendant que
Dibs faisait ce qu'il avait à faire avec le stéthoscope et le brassard. La
bouche d'Ash s'activa silencieusement, mais au moins nous savions qu'il pouvait
parler dorénavant. La lumière devenait aveuglante, et j'eus l'impression que
l'intérieur de ma tête était récuré. Je vacillai légèrement, mais je fis en
sorte que mes genoux se raidissent à chaque fois.


— Je ne crois pas qu'il régresse, finit par dire Dibs. Il me
jeta un coup d'œil, s'arrêta, puis me regarda de nouveau. Dru ?


— Alors, il va bien ? Il va se remettre ?


Je ne pouvais le croire. Depuis des mois, j'attendais
avec impatience de voir cela se produire. À présent, il était recroquevillé sur
la cuvette des toilettes, frêle et blanc, et il clignait des yeux comme un
nouveau-né. Et voilà, c'était véritablement arrivé. Un à zéro pour les bons, et
tout ça.


— Vraiment génial ?


— Il a repris son apparence. C'est tout ce que je peux dire.


Dibs me lança alors un regard insistant et préoccupé.


— Tu n'as pas l'air d'aller bien. Assieds-toi.


C'était un bon plan, si ce n'était la faille la plus évidente
qu'il présentait. Une impression bizarre, lâche et inquiétante envahit ma
bouche, comme si elle ne faisait pas vraiment partie de moi.


— Il n'y a pas de place pour s'asseoir.


C'est tout ce que je me rappelle avoir dit, car l'éclair blanc
s'empara de ma tête, et je m'effondrai. Ma tête aurait heurté le lavabo si Dibs
ne m'avait pas rattrapée, et les quelques minutes suivantes furent plutôt
confuses. Je pouvais m'entendre de très loin dire « je vais bien, je vais
bien », encore et encore, en un drôle de petit murmure. Benjamin qui
criait presque. Ash qui grognait. Dibs qui avait sa voix qui se cassait sous
ses cris, misérablement.


Je repris mes esprits environ une minute plus tard avec ma tête
sur les genoux de Dibs, qui était allongé sur le seuil de la salle de bain.
Avec ses yeux écarquillés et sa bouche grande ouverte, il semblait avoir
extrêmement peur comme un gamin devant un film d'horreur. Je claquais des dents
et pendant un instant, je me demandai bien pourquoi.


Je pris conscience alors que j'avais froid. Extrêmement froid.
Mon corps était tellement lourd que je ne pouvais même pas lever les bras. Le
point déchiré et à vif au fond de moi enflait, et je compris soudain qu'il s'agissait
d'une bouche et qu'elle était sur le point de m'avaler tout entière.


Quel...


— Avez-vous senti ça ? murmura Dibs.


Pendant une seconde folle, je crus que j'avais vomi quand je
m'étais évanouie. Mais le goût que j'avais dans la bouche était un goût
de sang et non de bile acide. Le cuivre qu'il renfermait me susurra quelque
chose, et un frisson traversa le centre de mes os. Je captai un effluve
d'épices, mais il n'émanait ni de Christophe ni d'Anna. C'était l'arôme lourd
des petits pains à la cannelle qui avaient été réduits jusqu'à obtention de
leur essence, et il bouillonnait à la surface de ma peau.


— Je crois que j'ai tiré quelque chose, murmurai-je.


Tout se mélangea à l'intérieur de ma bouche, et la réalité de ce
que j'avais fait me rattrapa.


Ash était de nouveau humain. Il allait se remettre. Super. Sauf
que quelque chose au fond de moi était déchiré désormais.


— Non, merde. Dib reprit son rôle d'aide-soignant. Tu dois
manger et te reposer. Je ne...


— Il va me tuer, marmonna Benjamin d'un air sombre. Me tuer.


Et à ce moment précis, quelqu'un tambourina à la porte.
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Les sourcils de Léon étaient nichés à la naissance de ses
cheveux. Il venait d'ouvrir la porte d'un geste brusque et d'entrer sans
demander l'autorisation. Sous le soleil, sa chevelure formait une masse de
mèches dorées sur une abondance de cheveux d'un brun riche et éclatant, pas du
tout sa couleur terne habituelle.


— Que diable..., commença-t-il en posant un regard sur Ash, qui
était recroquevillé à mes pieds, toujours lové douillettement dans une
couverture et dans la lueur du carrelage blanc de la salle de bain.


— Gott im Himmel. C'est le soumis.


La lèvre abîmée d'Ash se souleva, mais il ne gronda pas. Il
resta parfaitement immobile, les yeux levés sur Léon et les muscles légèrement
tendus. Un éclair orange traversa ses yeux.


— Que se passe... lança Benjamin en portant la main vers son
étui d'épaule.


— Milady.


Léon croisa les bras et baissa les yeux vers moi.


— J'ai fait votre commission. Dois-je vous en parler maintenant ou
attendre que nous soyons en privé ?


Je restai là en clignant des yeux pendant quelques secondes.
Rien n'avait de sens.


— Hum.


— Je pense qu'il serait préférable d'attendre d'être seuls. Mais
c'est aussi quelque chose que vous voudrez entendre bientôt. Il marqua une
pause. Très bientôt.


Je suis allongée sur le sol, Léon. De toute évidence, ça n'a
pas été une bonne journée.


— ...k, réussis-je à dire.


— Vous devez sentir ça.


Dibs se pencha sur moi, et son pouce pinça ma paupière droite
pour la relever. J'aurais voulu écarter sa main — c'était mon œil, bon sang —,
mais je ne pus trouver le courage de bouger.


— Oui ? Dites-moi que je ne suis pas le seul.


— Oh oui. Elle se développe et va bientôt atteindre son plein
potentiel. Les premiers changements ont commencé à se manifester.


Léon baissa les yeux et me regarda fixement. Une expression
curieuse s'afficha sur son visage, en partie de l'amertume, en partie quelque
chose que je ne saurais définir.


— Que s'est-il passé ?


Oh, c'est seulement maintenant qu'il veut savoir ce qui s'est
passé.


— Ash, murmurai-je, et le monde se transforma en éclairs de
lumière sous mes paupières battantes.


Le loup-garou masculin recroquevillé à mes pieds laissa échapper
un léger soupir de mécontentement.


— Aidez-moi à l'installer sur le lit, dit Dibs.


Les éclairs de lumière se transformèrent en une obscurité
profonde.


 



***


 



Je n'ai pas été dans mon assiette pendant presque toute la
journée, et même maintenant, je ne peux faire la différence entre ce que j'ai
réellement vu et ce qui était... bon, des rêves fiévreux. Des cauchemars,
plutôt, étant donné que mon corps luttait pour s'en sortir.


Les visions étaient étranges — des fragments brillamment
colorés, chacun entouré de son propre bourdonnement statique comme et à la
différence de ce que grand-mère appelait « visions réelles ».
Claires, tellement claires. En technicolor, lumineuses et d'une clarté vive.
Elles avaient du poids. Le talent résonna à l'intérieur de ma tête, me montrant
ce qui pouvait avoir été, ce qui était et ce qui serait, comme s'il était
soudain dans un espace beaucoup trop grand pour lui, tournant comme un manège
fou dans le temps.


Christophe, adossé contre un arbre dans une clairière
ombragée. Ses yeux prirent une couleur bleue semblable à celle d'un chalumeau
pendant qu'il observait, et l'expression sur son visage donnait froid dans le
dos. Parce que sous le regard souriant et figé d'un gars observant quelque
chose de désastreux, il y avait un soupçon d'amusement effrayant. Il avait
observé le déroulement de la lutte, et lorsque tout fut fini, son sourire
n'était plus qu'un fantôme de lui-même.


— Disparaissez de ma vue, dit-il, et leurs mains blanches et
étroites soulevèrent l'autre garçon, son long manteau noir battant tandis qu'il
se débattait inutilement.


L'obscurité, coupant entre les scènes comme une lame de couteau.


Le garçon nu recroquevillé dans la cellule en pierre, les
doigts reposant contre le mur suintant. Il toussa, ses côtes se soulevèrent, et
le faible éclat de sa peau me dit qu'il transpirait dans l'humidité. Ce n'était
pas un bon signe. Il tourna la tête, brusquement comme s'il avait entendu
quelque chose, et je vis l'éclair de pâleur sur sa tempe.


Ses yeux verts flamboyèrent, et Graves renifla d'un air
suspicieux. Cela entraîna une autre quinte de toux, et il cracha quelque chose
dans un coin de la cellule. Je m'élançai vers lui en essayant de l'atteindre.


Une autre lame de couteau, celle-ci chargée de statique. Chop.


La chambre blanche était inondée de lumière dorée de
l'après-midi, et un corps était allongé sur le lit, avec des cheveux bouclés
épars. Dibs traversa la pièce de long en large en regardant nerveusement le
soumis. Comme un œil aveugle, le miroir les observait tous. J'apparaissais dans
l'image reflétée, criant et martelant mes poings sur sa surface lisse, tandis
que Nathalie se penchait au-dessus du corps trop tranquille et jetait un coup
d'œil sur Ash.


Qui était accroupi près du lit et me regardait fixement dans
le miroir avec des yeux parsemés d'éclats orange, comme s'il pouvait m'entendre.


Chop.


Christophe était agenouillé, immobile, au sommet des
escaliers et regardait fixement sans ciller un corridor crasseux et
poussiéreux. À côté de lui, Benjamin était, lui aussi, agenouillé, et
ses lèvres remuaient. Il expliquait quelque chose. Mais je détournai les yeux
pour regarder les mains de Christophe. Elles pendaient, courbées et relâchées,
comme s'il désirait avoir un cou entre les deux. Et je commençai à me sentir...
bizarre. Pas effrayée, mais comme si je manquais quelque chose.


Chop.


Encore plus de ce qui aurait pu être et de ce qui serait se
déversa dans ma tête comme si l'intention était d'étirer mon crâne. Le visage
de grand-mère, sage et ridé; papa tourbillonnant dans un champ de marguerites
tandis que je poussais des cris perçants en riant, ses grandes mains expertes
sous mes bras et que le monde entier tournait autour de nous ; Graves allumant
une cigarette ; Benjamin s'effondrant contre le mur d'une allée et pâlissant
lentement tandis que le sang s'écoule du trou dans son épaule; le visage
d'Augustine affichant un rictus d'horreur tandis qu'il criait, les bras tendus
; le visage de ma mère plus éclatant que le soleil, riant tandis qu'elle me
chatouillait...


Une dernière image, ralentissant et s'insinuant dans ma tête
surchargée. Elle me fit mal, car elle fit son chemin parmi un fouillis de
souvenirs et de misère physique. Mon cœur réagit aux tensions en accélérant le
rythme de ses battements réguliers.


Le long corridor en béton s'étendait vers l'infini. Je le vis
s'avancer de sa démarche particulière, chaque botte foulant le sol doucement au
fur et à mesure qu'il avançait, et le hurlement monta dans ma gorge. Parce que
c'était mon père, et il se dirigeait vers cette porte recouverte d'une peinture
écaillée sous l'éclat des lumières fluorescentes, et il allait mourir. Je le
savais et je ne pouvais pas le prévenir. La statique brouillait l'image, et mes
dents me picotaient alors que ma mâchoire se transformait en craquant...


...et Christophe saisit l'épaule de mon père et le fit
reculer, loin de la porte qui s'ouvrait lentement. Un bruit creux me traversa
lorsque la porte frappa le mur en faisant voler de la poussière de béton.


BANG.


— Bang, murmura quelqu'un, et un souffle chaud effleura ma joue.


Je me redressai brusquement, en griffant l'air et en hurlant.
Ash recula précipitamment dans un tourbillon de membres pâles. Somnolant sur la
chaise qu'elle avait tirée, Nat poussa des cris perçants et sauta sur ses
pieds. La porte de la salle de bain s'ouvrit, et Dibs en sortit brusquement,
les yeux écarquillés, sa petite trousse médicale noire dans une main et son
étroite poitrine couverte de poils raides dorés. Il était complètement nu, et
la plus grande partie de son corps était mouillée. De la mousse restait
accrochée à ses cheveux, et j'entendis la douche qui coulait alors que je
haletais en essayant de faire fonctionner mes poumons. La pièce semblait
étrange, avec ses coins de guingois et son éclairage irréel.


Je suffoquai en inspirant l'air vitreux. Nathalie se pencha sur
moi et me frappa dans le dos. Le coup me fit mal, mais d'une certaine manière,
cela fonctionna. Je respirai un air doux en clignant des yeux lorsque le talent
tourna et s'installa dans mon crâne en faisant son nid comme un oiseau
duveteux.


Un très gros oiseau.


— Jésus, soufflai-je. Que...


La lumière était bizarre, et après un moment j'en découvris la
raison. C'était le crépuscule doré et non l'éclat du midi qui coulait dans la
pièce comme du miel, ce qui signifiait que j'avais été inconsciente pendant
quelque temps.


Toujours assis sur la banquette de la fenêtre, Léon leva les
yeux.


— Ils vont bientôt revenir. Il nous faut un plan.


Nat roula les yeux.


— Oh ouais. C'est sûr. Un plan. Et comment un plan va-t-il nous
aider dans cette situation ? Retourne sous la douche, Dibs.


Je rougis. Ainsi que Dibs. Il grogna et retourna dans la salle
de bain en claquant la porte. Nat laissa échapper un soupir qui aurait fait
l'envie de ma grand-mère.


Wouah. J'en savais désormais plus que je ne voulais en savoir
sur lui.


Je frottai faiblement mon front.


— Jésus. Je ne trouvais rien d'autre à dire. Que se passe-t-il ?


— Tu dois manger. Ce n'est pas chaud, mais les calories te
feront du bien.


Nat s'étira en un mouvement gracieux tout en se levant de sa
chaise.


Elle avait réussi à vêtir Ash d'un pantalon kaki légèrement trop
grand et d'une chemise sans manche en denim. Des muscles bougèrent sous la peau
blanche quand il se souleva pour me regarder au-dessus du bord du lit. Des
étincelles orange dansaient dans ses iris noirs, et sa pupille se dilatait et
se rétrécissait tandis qu'il m'examinait.


— Bang, dit-il calmement.


Il hocha la tête, et des mèches de cheveux noires graisseuses
tombèrent sur son visage.


— Milady, souffla Léon en quittant la banquette. Dru. J'apporte
des nouvelles, si vous pouvez rester éveillée assez longtemps pour les écouter.


Ma bouche avait le goût du vieux cuivre desséché, et j'avais mal
partout. La douleur s'ancra profondément, pas comme une contusion ou une
brûlure, mais plutôt comme si la moelle de mes os avait été vidée et remplacée
par une douleur lancinante. Je frottai mes yeux granuleux. J'avais perdu
presque une journée entière et, savez-vous quoi, j'avais l'impression que
j'aurais pu me recoucher et dormir encore pendant deux jours de plus.


— Tiens, dit Nat en rentrant, un plateau dans une main. Plus un
mot avant qu'elle ait mangé quelque chose.


— C'est très important, petite gazelle.


Mais Léon se tut quand elle lui lança un regard qui aurait pu
briser une fenêtre. Une lueur jaune traversa ses iris, et je pris conscience
que j'étais réellement contente que Nat soit à mes côtés.


J'adoptai la manière diplomatique.


— Je crois que je peux manger et écouter en même temps.


Mon estomac gronda, et quand elle me tendit l'assiette, je vis
une pile de sandwichs au jambon faits avec du pain grillé au blé entier. La
laitue et les tomates semblaient un peu détrempées, mais mon estomac se fit
entendre de nouveau, et je saisis le premier sandwich qui se trouvait sur le
dessus.


— Que diable y a-t-il, Léon ?


— Vous m'avez confié une mission.


Son menton se leva.


— Bien sûr, je l'ai fait. Je lançai un regard à Nathalie. Merci.


Je reportai mon attention sur lui. On aurait dit un gamin de
troisième année en pleurs. Jésus.


— Allez, crache le morceau.


C'est à ce moment précis que ce qu'il disait m'interpella. Il me
disait qu'il avait trouvé quelque chose.


Au sujet de Graves.


Léon étendit légèrement les mains, un drôle de petit geste pour
signifier son impuissance.


Je pris une grosse bouchée du sandwich, la mâchonnai, et mon
estomac commença à chanter des remerciements. C'était difficile de m'empêcher
de parler la bouche pleine.


— Oh, tu veux dire... Bon, quoi que ce soit, Nat peut
l'entendre. C'est mon amie.


Pour une raison que j'ignore, lorsqu'elle entendit cela, Nat se
redressa. Elle croisa les bras, et ses boucles d'oreille — des anneaux en métal
violets avec des petits cercles en argent — se balancèrent légèrement.


— Êtes-vous sûre ? Il leva les deux mains quand je lui
lançai un regard furieux. Je ne veux pas contester votre autorité, Milady. Il y
a certaines choses qu'il vaut mieux qu'un loup-garou n'entende pas.


— Oh, mon cher.


Nathalie se laissa tomber dans la chaise et examina ses Uggs. Le
ton sarcastique qu'elle avait adopté aurait pu commencer à suinter et à inonder
le sol.


— S'agit-il de conspiration, de traîtrise, de meurtre ou de
guerre ouverte ? Je dois savoir pour choisir mon rouge à lèvres en
conséquence.


Ash continuait à m'observer au-dessus du bord du lit. Je pris
une autre moitié de sandwich et le lui tendis. Il l'examina, m'examina, puis
s'en empara si vite que sa main devint floue. Il disparut en se laissant tomber
près du lit.


Le visage de Léon se tordit légèrement.


— À ce point, je ne sais pas quel nom lui donner, rétorqua-t-il
en croisant les bras et en faisant tomber en avant ses cheveux fins. Si ce
n'est « dégoûtant ».


— Excusez-moi ? Je suis assise ici.


Je pris une autre grosse bouchée du sandwich. Avez-vous déjà eu
tellement faim que même le carton vous semblait délicieux ? J'étais dans
cet état d'esprit.


— Je ne sais pas vraiment comment vous allez réagir non plus. Il
regarda fixement un point situé à environ un mètre au-dessus de ma tête. Cela
concerne Reynard.


J'avalai une énorme bouchée de pain grillé, fromage cheddar,
jambon et tomate. Elle goûta comme la manne ou comme la cuisine de grand-mère.
Il m'aurait fallu du lait frais.


— Qu'y a-t-il à son sujet ?


La nourriture tomba dans mon estomac en faisant un bruit que,
j'en fus toute surprise, personne n'entendit. Puis, un mauvais pressentiment me
serra le cœur.


— Attendez. Qu'est-ce que tout cela a à voir avec...


Il fouilla sous sa veste, et Nat se raidit perceptiblement. Léon
lança un regard dans sa direction, en faisant un autre visage bizarre comme
s'il était amusé, puis sortit un objet lisse argenté.


— J'ai décidé de commencer par le début, c'est-à-dire quand
votre lycanthrope a disparu. J'ai pensé qu'il devait y avoir un système de
vidéo de sécurité pour ce secteur. Alors, je me suis mis à le chercher. J'ai
découvert que l'enregistrement avait été retiré, mais il y a toujours des
copies de sauvegarde. J'ai demandé un service, et un de mes amis a creusé
jusqu'à ce qu'il trouve une image floue du moment concerné. Il l'a isolée et
l'a reconstituée, mais en plein milieu de la reconstitution, il a été muté en
Oklahoma. Je ne sais pas vraiment si ces deux événements étaient reliés, mais
là n'était pas le problème.


Léon ouvrit le rectangle argenté. Il était constitué d'un écran
sur la partie supérieure et d'un clavier tactile sur la partie inférieure, une
jolie petite chose. Il appuya sur un bouton situé sur le côté, me montra ce qui
devait être le plus petit DVD du monde sur un petit plateau qui s'insérait dans
la partie inférieure.


— Donc je l'ai apporté à un autre ami, cette fois en dehors de
la Schola, et j'ai demandé un autre service. Il a terminé, et j'ai poursuivi
allègrement mon chemin. Jetez un coup d'œil.


Il me le tendit. Je cessai d'engouffrer mes sandwiches le temps
nécessaire pour appuyer sur le bouton « lecture », en inclinant
l'écran pour que la lumière du soleil ne le frappe pas. La porte de la salle de
bain s'ouvrit de nouveau. Dibs, rincé et séché, vêtu (Dieu merci) d'une paire
de jeans et d'un tee-shirt bleu en soie sérigraphié avec un éléphant, se pencha
pour regarder.


Il rougissait toujours violemment, et des plaques d'un rouge
profond s'étalaient sur ses joues. Je ne l'en blâmais pas.


— Ce que vous voyez est la vidéo de sécurité de la caméra située
à l'extérieur de la porte du gymnase, ajouta Léon. Votre lycanthrope devrait
sortir... maintenant.


Et il était là. Un pan de mur, la caméra inclinée pour montrer
la porte du gymnase, deux allées, et le terrain de baseball ainsi que les
gradins au loin. La porte s'ouvrit à la volée, si brusquement que des
particules se détachèrent, un claquement que je pouvais presque entendre alors
qu'elle cinglait l'air et frappait le mur en béton. Graves sortit d'un air
furieux.


Il piétina, et son manteau flotta silencieusement. Il contourna
le terrain de baseball et passa derrière les gradins. Serrées et tendues, ses
mains jaillirent, saisirent la balustrade supérieure des gradins, et il la
franchit avec un mouvement d'autorité gracieuse qu'aucun être humain n'aurait
été capable d'effectuer. Mon cœur se logea dans ma gorge, mais je pris quand
même une autre bouchée. Je dus avaler deux fois pour réussir à faire descendre
la nourriture mastiquée.


Puis il fut sur les gradins. Il se recroquevilla, et il était
difficile de discerner les détails sur le petit écran au loin, mais on avait
l'impression que ses épaules tremblaient.


Oh mon Dieu. Est-ce qu'il pleurait ?


— Maintenant, regardez, dit Léon en se penchant avec les yeux
fixés sur moi. Comme s'il pouvait dire ce que je voyais d'après mon expression.


Je pris une autre bouchée en fronçant les sourcils et je faillis
m'étouffer.


Graves se redressa et quitta les gradins en courant avec grâce.
Il disparut rapidement, mais il y avait autre chose.


Une ombre apparut de l'autre côté du terrain de baseball. Un
éclair de quelque chose qui s'avéra être une autre forme masculine, qui
s'arrêta derrière les gradins en penchant la tête. Cheveux lisses, un chandail
foncé et une beauté pleine de grâce.


La grâce des djamphirs.


— C'est quoi ce bordel ? soufflai-je en portant de nouveau
le sandwich à ma bouche.


C'était Christophe. J'aurais reconnu ce langage corporel
n'importe où.


Christophe s'immobilisa pendant un instant, puis marcha à
grandes enjambées dans la direction qu'avait prise Graves. Il passa hors champ
et se dirigea vers le boqueteau dans lequel j'avais trouvé un morceau du
manteau de Graves, d'un pas bien décidé.


Le talent se contracta à l'intérieur de la tête. Une scène se
dessina à grands traits, comme un croquis pris sur le vif, noir et blanc.
J'allais la reproduire avec un graphite aussi noir que possible, puis le
repasser avec un crayon noir pour rendre les ombres encore plus profondes.


Christophe, adossé contre un arbre dans une clairière
ombragée. Ses yeux prirent une couleur bleue semblable à celle d'un chalumeau
pendant qu'il observait, et l'expression sur son visage donnait froid dans le
dos. Parce que sous le regard souriant et figé d'un gars observant quelque
chose de désastreux, il y avait un soupçon d'amusement effrayant. Il avait
observé pendant que la lutte se déroulait, et lorsque tout fut fini, son
sourire n'était plus qu'un fantôme de lui-même.


— Disparaissez de ma vue, dit-il, et leurs mains blanches et
étroites soulevèrent l'autre garçon, son long manteau noir battant tandis qu'il
se débattait inutilement.


Je secouai la tête fermement en essayant de déloger le talent.
L'extrait se termina dans un bourdonnement de statique.


— Quoi ?


— Reynard a-t-il des raisons d'en vouloir à votre lycanthrope ?


Aucune moquerie ne s'était glissée dans le ton de Léon, et
c'était bizarre à entendre.


— Je demande ça parce que... bon, il n'a pas signalé qu'il était
le dernier à l'avoir vu, n'est-ce pas ?


— Ils ont dit que c'était Shanks qui l'avait vu le dernier,
murmura Dibs.


Il avait saisi le cadre de la porte. Alourdies par la
transpiration, ses boucles noires tombaient sur son front.


— Mais... C'était Christophe?


— Shanks l'a vu sortir du gymnase, où il était resté pour
s'assurer que Milady soit protégée. Il ne pouvait pas voir ce qui se passait à
l'extérieur.


Léon retira l'objet argenté de mes mains.


— Il y a autre chose, Dru. Êtes-vous certaine que vous pourrez
supporter de l'entendre ?


La main en l'air, tenant une autre moitié de sandwich, je le
regardai fixement.


— Je... De quoi parlons-nous au juste ici ?


Mais j'eus la vague idée que je le savais.


Attends encore un peu, Dru. Si j'avais entendu quelque chose,
tu le saurais.


Combien de fois Christophe m'avait-il répété cela ?


— Quelqu'un a effacé cette vidéo de sécurité. Un membre du conseil,
pas moins, a transféré mon ami quand ils ont eu vent de son intervention. J'ai
décidé d'être très prudent, et bien m'en a pris. Parce que... Il agita de
nouveau les doigts, et une enveloppe blanche apparut dans sa main comme par
magie. J'ai également découvert où il était détenu. Et comment croyez-vous que
j'ai réussi ?


J'abaissai la main. Nat bougea nerveusement, Dibs agrippa le
montant de la porte comme s'il essayait de ne pas s'effondrer, et Ash regarda
de nouveau au-dessus du bord du lit.


— Bang, dit le loup-garou pas vraiment soumis, gravement et dans
l'expectative.


Je lui tendis une moitié de sandwich, et il pencha de nouveau la
tête. Mes doigts me picotèrent, et un bruit de précipitation envahit mon crâne.


Comme des ailes dont les plumes battent frénétiquement l'air.


— Dites-le-moi, murmurai-je, les lèvres sèches.


— En suivant Reynard jusqu'à ce que je trouve une de ses
tanières. Il est rusé comme un renard. Mais dès que j'ai trouvé son dernier
repaire, j'ai trouvé les papiers. Certains de ses papiers personnels. Ceux-ci
étaient parmi eux. Il me tendit l'enveloppe. Ne la prenez que si vous êtes sûre
de vouloir savoir. Milady.


— Dru ? Nathalie bougea de nouveau, comme si elle ne
voulait pas que j'aille plus avant. Mange. Quoiqu'il arrive, tu auras besoin de
toutes tes forces pour l'affronter. Laisse ça. Tu t'en occuperas quand tu auras
mangé.


Si je fais ça, Nat, je ne trouverai pas le courage de
l'ouvrir. Je la pris. Mes doigts nerveux se refermèrent sur le papier.


— Est-ce une copie ou l'original ?


— Je n'ai pas vu de photocopieuse là-bas, dit Léon en haussant
les épaules. Il apprendra que quelqu'un s'est introduit dans sa tanière. Il a
le nez fin. Il se peut même qu'il découvre que c'était moi. Dans cette
éventualité, vous êtes la seule à pouvoir me protéger de sa vengeance.


Ouais, comme s'il m'écoutait.


— Attendez.


Ma tête m'élança, et le bruit de précipitation menaça de
s'échapper par mes oreilles pour aller faire un tour. Un craquement me
transperça, comme si la statique était en quelque sorte libérée par mon
squelette. Léon secoua légèrement la tête, et un regard curieux éclaira son
visage aux traits bien définis.


— Attendez une seconde. Laissez-moi réfléchir.


— Tu irradies.


Nat me tendit un autre sandwich. Même son traceur pour les yeux
était violet et il scintillait dans une lumière dorée comme le miel.


— Je t'en prie, mange encore un peu, tu en as besoin.


Je le portai machinalement à mes lèvres et le reposai en regardant
fixement l'enveloppe dans ma main droite.


— Tu dis que Christophe était présent quand il est arrivé
quelque chose à Graves. Et qu'il sait où se trouve Graves et...


— Je ne sais pas s'ils sont partis ce matin pour libérer le
lycanthrope. Léon montra ses dents. J'en doute. Les membres du conseil au grand
complet, partis pour secourir un loup-garou, même un prince parmi les pleins de
poils ? Sans vouloir vous offenser.


Il lança un autre regard à Nat.


Sa bouche était une fine ligne grave, et ses yeux lançaient des
éclats jaunes.


— Ce n'est pas grave.


— Il a promis de me le dire. Ma main droite se referma sur mon
poing. Il a promis.


— Il le fera sûrement quand il jugera que le moment est propice.


Léon croisa de nouveau les bras. La lueur du crépuscule qui
filtrait par la fenêtre s'approfondit, le flamboiement du soleil couchant.


— Les membres du conseil reviendront très certainement au
crépuscule, Milady. Quand ils seront là, j'aimerais que vous m'autorisiez à
rester près de vous. Si Reynard découvre que j'ai fouillé dans ses papiers...
bon, comme je l'ai dit, vous êtes la seule personne de l'Ordre qui peut
l'empêcher de s'en prendre à moi.


— Je ne comprends pas, grommela Dibs. Pourquoi il.... Je veux
dire, Graves. Il est l'un des nôtres. Pourquoi Christophe ferait-il ça ?


— Toujours pour la même vieille raison, Dibsie. Nat semblait fatiguée.
Elle me regarda droit dans les yeux. C'est vraiment exaspérant pour un djamphir
d'être évincé par un loup-garou.


— Rien ne change jamais, rétorqua Léon d'un ton amer en
contractant sa bouche. Tu ferais bien de t'en souvenir, petite gazelle.


— Certaines choses changent. Elle m'observa avec insistance.
Vous en êtes la preuve, n'est-ce pas ? Leontus.


Je ne pouvais vraiment pas dire la grossièreté qui me passa par
la tête.


— Attendez. Vous dites que Christophe... donnerait Graves à...
La seule explication possible prit forme dans ma tête. Le donner à Sergej. Le
nom brûla mes lèvres, et Ash frissonna. À cause... de moi ?


— Peut-être pas nécessairement.


Léon déplaça légèrement son poids. Il avait le regard de
quelqu'un qui sentait une odeur déplaisante sans pouvoir s'en écarter. Cette
expression légèrement figée et légèrement dégoûtée, la bouche serrée et les
sourcils levés, vous pouvez la voir souvent lors de voyages en avion ou lors de
trajets en autobus. Habituellement quand un passager s'assoit à côté d'un autre
passager n'ayant pas les mêmes règles d'hygiène.


— Il a peut-être donné le lycanthrope à Anna, qui...


Je secouai la tête, et des boucles voilèrent mon visage.


— Mais Anna... elle détestait Chris. Tu étais là, tu as bien vu !


Il haussa les épaules, les points saillants de ses épaules se
soulevèrent et retombèrent. J'eus l'idée folle de lui offrir un sandwich. Léon
étendit les mains en signe d'impuissance.


— Il se pourrait qu'il ait voulu se jouer d'elle. Lui faire
croire qu'elle s'attaquait à vous. Tout cela se tient.


— Mais Anna venait juste de finir...


L'énormité de cela me frappa. Je levai l'enveloppe en l'air en
la tenant bien serrée entre mes doigts humides. Elle était épaisse, et bien
garnie.


— Il n'aurait pas pu. Elle avait juste... Je venais juste de
finir de me battre avec elle. Elle n'allait certainement pas le rencontrer.
Elle ne savait même pas qu'il était là.


Léon laissa tomber ses mains.


— Si vous le dites, Milady. En tout cas, vous avez une décision
à prendre.


Je posai l'assiette à côté de moi sur la couverture froissée.
Nat tiqua. J'ouvris l'enveloppe, et le bruit du papier déchiré me fit penser à
mon cœur brisé. Je le sentis, une déchirure vive dans ma poitrine, et quelque
chose qui s'en écoulait, lentement et régulièrement.


Léon fit deux pas en arrière sans faire de bruit sur le plancher
de bois.


Ash releva la tête. Il m'observa pendant un instant, puis grimpa
sur le lit tandis que je sortais les six feuilles et les dépliais. Un effluve
de tarte aux pommes m'effleura, et mon estomac se serra autour du pavé qui
avait été de la nourriture peu de temps auparavant.


Je ne demande rien et je ne veux pas m'immiscer dans tes
affaires. Je ne veux rien d'autre qu'un peu d'attention.


J'ouvris la liasse de papier. Avez-vous déjà eu envie de vous laver
la bouche avec de l'eau de javel ? J'aurais aimé frotter toutes les
parties de mon être qui s'échauffaient chaque fois que Christophe était près de
moi. Je dépliai les feuilles de papier qui bruissèrent et les regardai
fixement.


— Jésus, murmurai-je.


Tout devint flou. Ce n'était pas seulement en raison du
crépuscule qui envahissait le ciel et rampait à travers les lucarnes, mais
plutôt à l'eau chaude dans mes yeux. Ma poitrine se serra. Je clignai
furieusement des yeux, et une larme chaude tomba sur ma main et s'étala. Je
tremblais.


Des photos. Une liste d'endroits, tous biffés. L'un d'entre eux
encerclé. D'autres photos imprimées sur du papier, sous différents angles. Un
hôtel particulier avec une adresse dans le Queens. Un plan de la ville plié,
écorné et froissé comme s'il avait été enfermé dans une poche pendant
longtemps. Des inscriptions avec une calligraphie fine. J'avais déjà vu celle
de Christophe sur des documents du conseil.


Elles semblaient identiques.


— Non!


Cela ne ressemblait même pas à ma voix. Ash passa la main devant
moi pour prendre un autre sandwich et se réinstalla sur ses fesses. Au moins,
quelqu'un profiterait de toute cette nourriture.


— Oh mon Dieu, non !


Tout explosa à l'intérieur de ma tête, et mon visage se figea.
Je le sentis froid et lourd et un peu comme celui de papa avait dû être quand
il portait son regard intimidant.


— Qu'allez-vous faire ?


Léon recula encore de deux pas. Comme s'il s'apprêtait à
affronter une explosion.


Je levai les yeux. D'une pâleur de mort, Dibs me regardait
fixement. Nous échangeâmes un regard pendant quelques secondes, le loup-garou
blond et moi.


Il semblait déjà désespéré. Et j'étais sur le point d'empirer
les choses.


— Sors, murmurai-je.


Il me regarda comme si je parlais une langue étrangère. J'espérais
vraiment qu'il ne pouvait pas lire sur mon visage. Au moins, la peau était
tendue et formait un masque contre mes os. Cela allait peut-être aider à garder
secret ce que j'avais planifié.


Je me glissai hors du lit. Je vacillai pendant un instant, et
Nat se lança en avant comme pour m'aider. Ma main jaillit pour écarter la
sienne d'une gifle. Le bruit de la gifle était comme le dernier morceau de mon
cœur qui se désintégrait.


Dibs laissa échapper un petit gémissement. Léon m'observait très
attentivement en plissant ses yeux vairons.


Je retrouvai ma voix.


— Sortez. Tous, dehors.


— Milady...


Nat perdit ses couleurs, et je ne voulus pas voir l'éclair de
douleur dans ses grands yeux bleus, sans trace d'éclats jaunes dans ses iris.
Je ne voulus pas non plus voir la façon dont elle retira précipitamment sa main
comme si elle s'était brûlée.


Ou comme si je l'avais blessée, avec seulement ma faible force
humaine.


Donc, je me tournai à demi et désignai Ash.


— J'ai dit, dehors. Et emmenez-le.


Mes mains se serrèrent, et je les laissai tomber.


Le visage balafré, figé et pâle, Ash me regarda d'un air grave.
Sa tête était légèrement penchée, et la façon dont ses cheveux tombaient sur
son visage balafré me blessa soudainement. Graves allait-il finir ainsi ?


Soumis ?


Oh mon Dieu, non.


Tout ce qui avait été brisé se ressouda au fond de moi, les
bords tranchants s'emboîtant les uns dans les autres comme dans un casse-tête.


— Dru...


Léon, cette fois. Il s'avança, mais je le contournai.


— Je suis une svetocha, dis-je calmement. Et je veux que
vous sortiez tous de ma chambre. Tout de suite. Bon sang. Maintenant.


Les mots l'incitèrent à tourner les talons. Dibs gémit doucement
en s'élançant vers la porte. Il eut quelques difficultés à défaire les verrous,
l'ouvrit à toute volée et s'éloigna.


Je pointai le doigt sur Ash.


— Toi, descends.


Il sauta prestement hors du lit et s'accroupit, pieds et mains
sur le sol.


— Prends-le, Nathalie. Ash, va avec Nat. Ne lui pose pas de
problème.


Qui était cette fille qui lançait des ordres de cette voix
éraillée et glaciale ? Ce ne pouvait pas être moi. Mon visage était gelé,
et la glace commençait à envahir le reste de mon corps. Je devais réussir à les
mettre dehors. Car lorsque le crépuscule tomberait et que Christophe se montrerait,
j'aurais bien de la chance si je parvenais à faire ce que j'avais planifié.


— Milady...


Léon fit une autre tentative. Peut-être pensait-il pouvoir me
calmer.


Ce n'était pas près d'arriver. La pièce entière se replia sur
moi, une soudaine vague d'épices se dégagea de ma peau, et un craquement
bizarre courut le long de ma peau.


— Foutez le camp. DEHORS !


Le dernier mot était un hurlement, et Nat sauta réellement hors
de sa chaise. Elle baissa les bras et laissa courir ses doigts dans la
chevelure graisseuse d'Ash. Puis les deux furent soudain sur le pas de la
porte. Ash jeta un coup d'œil derrière lui, mais Nat tira sur ses cheveux comme
s'il s'agissait d'une laisse, et il sortit dans le corridor à sa suite.


Léon et moi nous fîmes face. Ses épaules étaient levées, mais de
vastes plaques de couleur s'étalaient sur ses joues, et il affichait un étrange
petit sourire figé qui ressemblait plutôt à une grimace de douleur.


— Qu'allez-vous..., commença-t-il, mais j'avançai de deux pas
vers lui.


Mes mains étaient fermées tellement serrées qu'elles faisaient
entendre des petits craquements, et je sentis des petits picotements dans ma
paume qui n'étaient pas simplement causés par des ongles. Mes poignets
m'élancèrent comme le feraient deux bracelets enflammés. L'aspect glissa sur
moi, de l'huile chaude et apaisante, et pour une fois, je ne me souciais pas de
savoir que mes dents me picotaient et s'il pouvait voir les petits crocs
perforer ma lèvre inférieure.


Je soutins son regard, et son expression peinée devint plus
profonde, comme de la vase se déposant sur le fond d'un étang clair.


Je ne m'en souciai pas.


— Sors, ou je te tue.


Il recula en me regardant comme vous le feriez avec un crotale
en colère. Pendant un instant, un éclair de culpabilité me traversa. Nat et Dibs
ne me pardonneraient certainement jamais d'avoir perdu mon sang-froid; je leur
avais probablement foutu la frousse de leur vie. Et je leur avais certainement
fait de la peine. Et Léon ?


Qui s'inquiète de ce qu'ils pensent ?


Une vague de froid s'insinua au plus profond de moi, et la
détermination prit forme.


Ce n'est pas important. L'important est de verrouiller cette
porte et de rassembler tes affaires.


Léon recula vers la porte. Sa main jaillit, saisit la poignée et
la referma derrière lui. Elle se ferma avec un clic, et avant que je m'en rende
compte, je traversais la pièce et actionnais tous les verrous. Je plaçai la
barre de fer dans ses crochets et vis les fines lignes bleues du réseau de
protection qui luisaient alors qu'elles couraient le long des murs et se
retrouvaient pour former un nœud celtique compliqué au milieu de la porte.
Frémissantes au bord du visible, elles devenaient plus lumineuses, ce qui
permettait de confirmer ce que je pensais. Le talent était plus fort. J'étais
plus forte.


Quelque chose était en train de m'arriver. Quelque chose qui
s'édifiait au fond de moi. Un certain changement, comme le décalage des marées.
Quoi que ce soit, je n'en avais cure. Si c'était l'explosion de ma véritable
nature, finalement, super.


Cela me permettrait de mieux rosser quelques trous-du-cul.


Je restai là pendant une ou deux secondes, avec les yeux qui me
piquaient de façon suspecte.


Je ne demande rien et je ne veux pas m'immiscer dans tes
affaires... Je ne veux rien d'autre qu'un peu d'attention, Dru.


Christophe s'était allongé juste là, sur le lit. Il m'avait pris
dans ses bras pendant que je pleurais. Il m'avait embrassé, et pendant tout ce
temps, il savait où se trouvait Graves. Il le savait. Et il me l'avait caché.


Parce qu'il ne voulait pas me le dire, et à cause de moi.


Jésus.


J'avalai la pierre qui logeait dans ma gorge en m'efforçant
d'éliminer les picotements chauds de mes yeux. Mes crocs sortirent, insistants
et douloureusement sensibles. La soif de sang frémit au fond de ma gorge, et
cela me fit prendre conscience de ce que je ressentais réellement. Tout cela
était très confus, mais le sentiment qui ressortait le plus était la colère.


Pas la colère.


La rage.


Je me retournai pour observer ma chambre. J'avais mon sac de
secours, et les malaika de ma mère étaient rangées dans un étui accroché
à côté de la commode. Le crépuscule s'amassait derrière la fenêtre et
Christophe, et les membres du conseil n'allaient certainement pas tarder à
revenir.


Bouge-toi, Dru.


Et je bougeai.
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Se faufiler hors de la Schola sans Nat fut un jeu d'enfant, avec
l'aspect si épais sur moi. Il courait sur ma peau en vagues qui
s'intensifiaient, plus vraiment chaudes, mais légèrement tièdes comme une bonne
douche. Je n'avais pas le plaisir d'avoir une de ces tresses dont Nat avait le
secret. Les boucles qui s'échappaient de ma queue de cheval étaient striées de
longues mèches dorées, libres et soyeuses.


Pour une fois, mes cheveux se comportaient presque bien, mais je
ne m'en rendais même pas compte.


C'était le crépuscule, le moment de la relève des gardes qui
arpentaient les terres de la Schola, et je suis sûre que cela m'avantagea. Je
bougeais quand je n'entendais personne, puis je m'immobilisais et me plaquais
contre les murs ou me cachais derrière les buissons quand j'entendais des
bruits. Puis, quand j'atteignis le mur d'enceinte, je bondis sur le dessus
comme s'il n'était pas plus haut qu'un marchepied. Pas de Nat pour me tendre la
main, mais grâce à l'aspect, je n'en avais pas besoin.


Pauvre Nat.


Après avoir dépassé les limites des terres de la Schola, il
fallut que je trouve un moyen de transport. Ce qui me posa un problème, car je
ne pouvais pas prendre le taxi avec l'étui contenant les malaika.
Pourrais-je me glisser dans le métro ?


Après mûre réflexion, je décidai que si je pouvais m'en prendre
à un vampire dans une rame de métro en mouvement, je devais être capable
d'affronter quelques agents de police. Au pire, je pourrais me sauver, et
c'était déjà ça.


Lorsque vous avez l'habitude de courir avec les loups-garous,
aucun humain ne peut espérer vous rattraper.


Pourtant, il était certainement préférable de passer inaperçue.
Un agent de police pouvait parler dans un émetteur-récepteur, et si quelqu'un
écoutait les communications de la police, ils pourraient retrouver ma trace. Je
ne pouvais me permettre cela pour le moment. Je ne pouvais me permettre de
laisser quiconque savoir où j'étais jusqu'à ce que je veuille qu'ils le
sachent. Par conséquent, je marchai et j'essayai de rester hors de vue dans la
mesure du possible. Ce fut étonnamment facile, avec l'aspect qui me picotait
chaque fois que quelqu'un me lançait un regard et l'instinct qui glissait sous
ma peau et qui m'indiquait très nettement quand je pouvais me déplacer et quand
je devais m'immobiliser et attendre.


Je marchai jusqu'à mon premier arrêt. Je remarquai à peine le
paysage, car la colère qui m'habitait faisait en sorte que les passants du
crépuscule sentaient comme... Bon, disons que le problème de garder ma bouche
fermée n'avait jamais été aussi simple et aussi complexe à la fois.


La nuit était
tombée lorsque, à un coin de Brooklyn, j'arrivai dans une rue qui me sembla
familière, avec ses immeubles d’habitation en brique et les sacs poubelles
noirs qui s'entassaient le long du trottoir. C’était exactement
la même chose que quelques années auparavant, et pendant un moment, une vague
de nostalgie me serra la gorge et remplaça la rage pendant une seconde.


La petite épicerie du coin n'avait pas changé elle non plus. Des
paquets rouges et jaunes de gommes et des cartons de cigarettes rangés en piles
bien ordonnées entouraient un homme chauve vêtu d'une chemise écossaise au lieu
de l'employée temporaire aux cheveux blancs et à l'allure étrange qui était
derrière la vitrine quand j'étais venue là avec Augie. La pizzeria où j'étais
allée avec Nat et les loups-garous quelque temps plus tôt n'était pas loin de
là elle non plus. C'était bien agréable de constater que mon sens de
l'orientation était toujours aussi développé.


Je tournai dans l'allée et regardai fixement les murs de brique
nus en prenant une profonde inspiration. Des ordures s'entassaient dans les
coins, les poubelles débordaient, et la puanteur m'étouffa presque avant que je
repousse cette odeur. Ce qui était facile à faire, avec l'aspect si près de la
surface.


L'escalier de secours ne me posa aucun problème, et je réussis
même à l'escalader en silence. L'immeuble d'habitation résonnait de bruits
domestiques, car tous les habitants étaient revenus du travail et dormaient ou
faisaient ce que font les gens dans leur appartement la nuit tombée. Une fois
arrivée sur le toit, je fis un léger bond pour quitter l'escalier, prenant même
mes repères avant que les semelles de mes chaussures de sport ne se posent sur
la surface étrange et granuleuse.


Une brise fraîche de printemps soufflait sur le toit, et les
autres immeubles détournaient les rafales de vent dans des directions bizarres.
Elle souleva une de mes boucles qui alla balayer ma joue, et je captai un
effluve d'une senteur familière qui s'intensifiait et s'estompait. Le talent se
réveilla dans ma tête et m'envoya une soudaine image mentale aux couleurs vives
d'Augustine traversant ce même toit, ses cheveux blonds tirés en arrière et sa
veste ouverte alors qu'il rangeait un pistolet dans son étui d'épaule. Se
déplaçant trop rapidement et avec trop d'assurance ; il ne pouvait être qu'un djamphir.


Je me retrouvai à traverser le toit à mon tour silencieusement
jusqu'à ce que j'atteigne l'espace étrange à trois côtés qui s'étalait entre
les immeubles. Seule la fenêtre de la cuisine d'Augie donnait sur le mur de
brique nu de ce triangle d'espace oublié de la ville, et il m'avait fait
regarder par la fenêtre pour que je puisse repérer les prises pour les mains et
les pieds. Il était ridiculement facile de descendre en escaladant le mur et de
forcer la fenêtre pour l'ouvrir — je savais très précisément où il fallait
appuyer.


Oh, ouh, ouh. Augie, beurk.


Quelque chose sentait mauvais. Comme de la nourriture en
décomposition et une nuance particulièrement forte. Je faillis me retrouver
coincée dans la fenêtre, les deux poignées des malaika formant un angle
bizarre tandis que j'étais recroquevillée, mais je réussis alors à me glisser
et à bondir à l'intérieur à partir du comptoir.


Sa cuisine était dans un désordre indescriptible. J'avais déjà
vu des saccages causés par des vampires, mais chaque fois c'était... bon,
incroyable. Les portes des armoires étaient défoncées, le réfrigérateur était
éventré comme si quelqu'un l'avait bourré de dynamite, et l'odeur de pourriture
provenait à la fois de là et de la poubelle, qui avait été renversée. Les
assiettes étaient toutes cassées.


Jésus.


Je plissai le nez et allai jeter un coup d'œil dans la salle de
séjour. L'écran de la télévision plasma avait explosé, le divan était
déchiqueté, mais curieusement, le mur où se trouvait l'entrée principale était
intact. Étaient-ils entrés par la fenêtre ? Avait-il été attaqué après mon
appel téléphonique du Dakota ? Il n'avait pas dit que son appartement
avait été mis à sac.


La cachette était dans la chambre à coucher, qui n'avait pas
beaucoup été endommagée. L'étroit lit à une place dans lequel j'avais dormi
était déchiqueté, la commode antique avait été réduite en morceaux à coups de
massue et vomissait des vêtements, et la porte du placard n'était plus qu'un
tas d'allumettes. Heureusement, je pus repousser les portes de placard abîmées
et extirper quelques-unes des chemises écossaises d'Augie qui m'étaient
familières jusqu'à ce que je rencontre la moquette usée. J'effectuai une
pression au bon endroit, et il y eut un déclic, et une partie du sol découpée
en carré et recouvert de moquette se souleva.


Elle n'avait pas été dévalisée. Dieu merci.


Des balles recouvertes d'argent et un pistolet de rechange, un
simple 9 mm provenant de l'armurerie de la Schola.


Bizarre, à bien y penser, mais c'était mieux que rien, et je
m'en emparai.


Je pris cela ainsi qu'un étui de ceinture et vidai le sac bleu
plein de billets que j'enfouis dans mon sac d'urgence — un sac de messager en
toile auquel j'avais réussi à coudre un double fond entre deux séances
d'entraînement ces dernières semaines. Je glissai la majeure partie des billets
dans le volet du fond, mais je réservai quelques rouleaux pour garnir mes
poches ainsi que la partie supérieure du sac ; mes doigts n'avaient pas perdu
leur aisance habituelle.


Je pris autant de munitions que je pouvais en emporter sans
qu'elles ne cliquètent en marchant et je bourrai les poches du long manteau
noir de Graves. Il y avait également une trousse de secours de rechange,
préparée à la maison, qui contenait de la pénicilline et d'autres produits
ainsi qu'un tas d'aiguilles hypodermiques dans un emballage de protection.


— Oh, Augie, murmurai-je.


Je n'aurais pas dû vider la cachette d'un autre chasseur, car
cela ne se faisait pas, mais je n'avais pas le choix.


Une sonnerie soudaine me fit sursauter. Mon cœur fit un bond
comme un poisson tiré hors de l'eau, et l'un de mes crocs perça ma lèvre
inférieure. Je goûtai la douceur du cuivre de mon propre sang avant de déglutir
fortement et de prendre une profonde inspiration.


C'était le téléphone.


Je me retournai vers la cachette. Je pris un autre plan de la
ville et deux ampoules en verre renfermant ce qui devait être de l'eau bénite.
Hé, mieux vaut prévenir que guérir. Le téléphone sonna quatre fois, puis
j'entendis un déclic et un bourdonnement.


C'était bien le style d'Augustine de ne pas avoir de messagerie
vocale. Il avait un téléviseur plasma à grand écran sur lequel il ne regardait
que des films en noir et blanc.


— Laissez un message.


Un léger grognement, Augie semblant très effrayé. Une longue
pause chargée de statique et un signal sonore.


Je sursautai de nouveau lorsqu'il parla.


— Dru, kochana, si tu es là, décroche le téléphone.


Christophe. J'attachai l'étui d'épaule avec des mains tremblantes.
Combien de temps avais-je devant moi ? Sapristi, il était vraiment futé.
Comment avait-il deviné ?


— Dru. Décroche, tu cours un grand danger.


Il semblait surexcité, et j'entendis un murmure derrière lui. Un
léger bourdonnement, comme le bruit d'un hélicoptère.


Oh, ce n'est même pas drôle.


Je chargeai le pistolet et l'armai. Le bruit résonna dans le
silence. Était-ce possible que les voisins d'Augie n'aient pas entendu les
vampires ? Mais peut-être est-ce les effets de la grande ville. Personne
ne se mêle des affaires des autres, chacun s'occupe de ses propres affaires, et
c'est chacun pour soi.


— Peu importe ce que tu penses, peu importe ce que l'on t'a
dit... Dru, je t'en prie. Je t'en supplie. Décroche. Laisse-moi t'expliquer.


Expliquer ? Oh, oui. Bien sûr.


— Sans rire, Christophe, marmonnai-je.


J'étais là comme une idiote, à parler à un répondeur qui ne
pouvait même pas m'entendre. Je glissai le pistolet dans l'étui et vérifiai la
cachette encore une fois. Le talent tinta faiblement au fond de ma tête.


— Je t'en prie, Dru. Je t'en supplie. Décroche. Prends le
téléphone, kochana, milna, skowroneczko moja, petit oiseau, je t'en
supplie...


Le répondeur émit un signal sonore et s'arrêta. Je laissai
échapper un soupir chancelant et baissai les yeux sur le cadran de ma montre.
Je disposais d'une nuit entière pour tenir les autres loin de ma route, trouver
l'hôtel particulier dans le Queens et me terrer jusqu'à l'aube. Mais avant
tout, il fallait que je sorte d'ici.


Je ne voulais pas utiliser l'entrée principale et je ne voulais
pas non plus me sauver par le toit. Vous ne devriez jamais sortir de la même
façon que vous êtes entré, surtout si vous visitez ce qui est presque
certainement ce que papa aurait appelé « un endroit vulnérable ».


Alors, je montai sur le lit, ouvris la fenêtre — elle donnait
sur la rue, et j'avais passé tant de matins, au cours du mois où papa était
parti, couchée sur le lit à essayer de voir un morceau de ciel —, quand le
téléphone se remit à sonner.


Je jetai un coup d'œil dans la rue — vide. J'envoyai un coup de
pied bien appliqué dans la moustiquaire.


— Dru !


Christophe criait dans le téléphone, désormais.


— Dru, je t'en prie, je t'en prie, décroche !


Il est temps d'y aller.


Je me glissai pieds en premier par la fenêtre tandis que le goût
d'oranges cirées du bonbon du danger emplissait ma bouche.
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Je courus jusqu'à ce que le bonbon du danger fonde complètement
et qu'il ne me reste plus que le goût cuivré de l'adrénaline. Je sautai alors
dans la rame de métro — je n'avais aucune raison de ne pas le faire, désormais
; ils pouvaient me poursuivre, alors que j'étais prête — et partis en direction
de Times Square jusqu'à ce que la foule devienne plus dense. C'était plus près
de la Schola Prima que je ne l'aurais souhaité, mais il y avait une foule dense
pour me couvrir, et c'était le dernier endroit où ils viendraient me chercher.


Ou du moins, c'est ce que j'espérais.


Je remontai à la surface, trouvai un restaurant ouvert toute la
nuit et commandai un café et un club sandwich en gardant un œil sur la fenêtre
et sur la foule qui défilait, tout en ingurgitant la nourriture et en étudiant
les documents imprimés et les plans de la ville.


Je repérai le voisinage à la fois sur le plan d'Augie et sur
celui de Christophe et cherchai les meilleures entrées et sorties. J'essayai
d'analyser la situation comme papa l'aurait fait. Les angles d'attaque, les
solutions pour s'enfuir — il faudrait que je me procure une voiture. Ou quelque
chose du genre.


Tu t'occuperas de ça quand tu seras sur place. Tu ne peux
rien faire, ici, et si tu voles une voiture maintenant pour te rendre là-bas,
tu cherches les ennuis. Calme et décontractée, Dru ma fille, comme je te l'ai
enseigné.


Papa avait-il la moindre idée de ce pour quoi il m'entraînait ?
Ou n'avait-il tout simplement pas réfléchi à cela ? Encore d'autres
questions pour lesquelles je n'aurais jamais de réponses.


Je me rendis compte que ma main se levait pour aller se poser
sur la boucle d'oreille de Graves, que mes doigts couraient sur le crâne et que
mon pouce glissait sur les bords des os croisés.


Ne t'inquiète pas, je suis en chemin. J'arrive.


Mais je devins soucieuse alors que j'avalais la dernière goutte
de café et que je rangeais tout dans mon sac contenant les munitions. Et s'il
l'avait déplacé ? De quand datait ce renseignement ? Si l'endroit
était plein de vampires... Bon, j'étais suffisamment rapide pour tuer l'un d'entre
eux, n'est-ce pas ?


Mais plus d'un ? Et Sergej aussi ?


Tu dois trouver un meilleur plan, Dru.


Un plan commença à prendre forme tandis que je payais la note
avant de retrouver la rue. Je continuai de bouger, et il évolua à l'intérieur
de ma tête douloureuse. J'étais là, avec deux malaika enfouies dans mon
sac à dos et un long manteau noir qui flottait autour de moi, et personne ne
faisait attention à moi. La nuit était tombée sur la ville, et des choses plus
étranges que moi hantaient les rues.


La plupart d'entre elles étaient même des humains.


Une partie de ce plan pourrait être le talent, qui palpitait au
fond de ma tête et me gardait en mouvement. J'entendis de légers battements
d'ailes parmi le bruit de la foule et par moments je pus apercevoir la chouette.
Elle se perchait sur une enseigne clignotante, tournoyait au bout d'une rue,
volait et allait se poser sur le capot d'une voiture qui était garée. Je la
surpris même alors qu'elle se complétait comme un croquis au fusain réalisé
avec des coups de crayon rapides, me menant à un modèle en zigzag qui me
préserverait des ennuis et m'éloignerait également du calme verdoyant de
Central Park, vaguement au nord-est, pendant un petit moment.


Pendant tout ce temps, j'avais pensé que c'était la chouette de
grand-mère. Mais alors que je sentais le battement de son cœur et le vent entre
ses plumes, je savais qu'il s'agissait d'une partie de moi. Tout comme je
l'avais su dans le gymnase, lorsque j'avais affronté Anna. Quand la chouette
avait frappé son aspect animal, le chat écaille de tortue s'était couché à ses
pieds avec un craquement similaire à celui qui se produit lorsque les
continents se chevauchent.


Donc, je suis une chouette, Christophe est un renard, et Anna
est un chat. Et Graves est un lycanthrope. Très drôle.


Mais ça ne l'était pas.


Parfois, des bribes de cette nuit me reviennent, surtout quand
j'essaye de m'endormir et quand je ressens cette étrange sensation de tomber
dans le vide. Je me réveille alors brusquement en souhaitant être encore sur le
trottoir et en me faufilant parmi des groupes de jeunes hommes au visage dur ou
me mêlant à un flot d'adultes fatigués qui descendent les escaliers du métro,
voyant mon reflet — teint pâle, les cheveux tirés en arrière, les poignées des malaika
s'enfonçant dans mes épaules minces, le manteau flottant autour de mes
chevilles. Je traînai un bon moment autour des soirées raves organisées dans le
port. Je me déplaçai sans but en décrivant des cercles alors que la musique
électronique et hypnotique résonnait dans la nuit, puis autour de trois heures,
je me glissai comme un fantôme dans le calme de Battery Park et je commençai à
remonter vers le nord-est en contournant les terres de la Schola Prima, à
Manhattan, comme s'il y avait la peste. C'était risqué de rester si près, mais
je le redis, c'était le dernier endroit où ils auraient l'idée de me chercher.


Je mangeai une ou deux fois de plus. C'était comme si je ne
pouvais pas me rassasier et je trouvais toujours ces cantines mobiles qui
offrent des bretzels ou du poulet satay ou des burritos, particulièrement près
du secteur Midtown. Je ne me souciais pas de l'argent. Je m'inquiétais du trou
énorme sous mes côtes qui s'agrandissait sans cesse. En tournant dans des rues
désertes, j'entendis un petit craquement, comme de la statique. Cela venait de
dessous ma peau, et je ne savais pas vraiment si je devais m'en soucier.


Je suivis les foules qui déambulaient dans les artères de la
ville. En sécurité à cause du nombre, et j'aimais l'animation et
l'effervescence. Même en plein milieu de la nuit, il y avait toujours quelque
chose qui se passait quelque part. C'est pourquoi les gens du Vrai Monde
chassent principalement dans les villes. C'est-à-dire qu'il existe également un
Vrai Monde rural, mais il est d'un type différent. Les choses les plus
méchantes et les plus dangereuses vivent dans la jungle urbaine.


Les heures les plus graves se situaient entre trois et cinq
heures, alors que je marchais sans but réel, la longue période de silence avant
l'aube. J'errais en faisant comme si papa allait analyser mon plan, et je le
faisais aussi complet que possible et en espérant que j'avais tout couvert.


De retour à la Schola, il serait temps de border Ash et de me
retirer dans ma chambre, laisser Nat brosser mes cheveux et attendre que
Christophe vienne frapper à ma porte. Je devins nerveuse en traversant l'East
River en direction du Queens et en m'arrêtant de temps en temps tandis que le
goût des oranges cirées glissait sur ma langue. C'était une autre chose pour
laquelle je devais m'inquiéter — l'aura n'était pas aussi forte. Tout le reste
l'était, mais le bonbon du danger n'était qu'un fantôme de lui-même, et je ne
pouvais pas croire que c'était parce que j'étais en sécurité.


Je trouvai une cabine dont le téléphone fonctionnait à douze
pâtés de maisons environ de l'hôtel particulier. C'était plus difficile qu'il
n'y paraissait. En effet, maintenant que les téléphones portables sont de plus
en plus utilisés, les téléphones publics disparaissent de plus en plus.


Papa râlait parfois à ce sujet. Ce n'était pas plus difficile de
se procurer un téléphone portable indétectable, mais il y avait toujours le
problème de triangulation provenant des pylônes recevant l'appel. Pas vraiment
pire qu'un téléphone public, mais papa était de la vieille école.


Mon cœur se déchira à l'intérieur de ma poitrine, mais j'étais
trop occupée pour me tracasser à propos de la douleur. L'histoire de ma vie. Si
jamais je ralentissais, toutes les conneries qui s'entassaient me feraient
pleurer pendant une semaine, probablement.


Je glissai des pièces de monnaie dans la fente — même si j'avais
donné le reste de ma monnaie, il m'en restait beaucoup — et composai le numéro.
Normalement, je conservais les numéros dans mon agenda Yoda et non dans ma
tête. Mais en ce qui concernait celui-ci, je m'étais endormie pendant un bon
moment en le récitant, car il s'agissait du numéro de ma ligne personnelle pour
joindre l'Ordre, le numéro qui clignoterait sur leur standard comme un signal
de détresse.


Ce qui signifiait que l'appel serait retracé. Après toute une
nuit passée à me déplacer dans l'ombre en espérant ne pas me faire prendre,
j'étais sur le point de dire :


— Voilà où je suis, venez me chercher.


J'entendis la sonnerie et je m'éclaircis la gorge en essayant de
regarder partout à la fois. C'était une rue plutôt jolie, avec cette épicerie
particulière située en face des pelouses bien entretenues du Flushing Park et
les lignes délimitant les emplacements du parc de stationnement fraîchement
peintes. Tous les déchets avaient été ramassés, et l'air ne sentait pas l'urine
de vieil homme, ce qui signifiait que c'était plutôt un beau quartier.


Je suppose que lorsque vous êtes près d'un cimetière, le terme «
beau » est relatif.


Deux sonneries. Trois. Quatre. Quelqu'un décrocha, et il y eut
une série de déclics. Puis, le silence pendant qu'ils essayaient d'identifier
l'endroit où je me trouvais.


— Bon sang, dis-je au silence à l'autre bout de la ligne. Dites
quelque chose.


— Dru. Augustine semblait incroyablement las. Que fais-tu, merde ?


À ton avis ?


— J'essaye de secourir Graves. Christophe sait où il est.
Arrangez-vous pour qu'il amène des renforts. Je m'y rends aux premières lueurs
de l'aube, c'est-à-dire... Je levai les yeux vers le ciel. Très bientôt. Plus
ils détourneront l'attention de celui qui détient mon ami gothique, plus je
serai en sécurité.


— Dru, ma chérie, écoute-moi. Il se passe quelque chose. Tu as
des ennuis, et...


— Bien sûr que j'ai des ennuis, Auguste. J'ai fait confiance à
Christophe, et il n'a fait que me mentir. Ça suffit. Si l'Ordre attend quelque
chose de moi, ils feront ce que je leur dis de faire, à partir de maintenant.
Et ce que je leur dis est d'amener Christophe à avouer qu'il sait où se trouve
Graves. Et de venir m'aider à le sauver. Sinon, ils vont perdre une autre svetocha.


J'humectai mes lèvres en passant nerveusement ma langue dessus
tout en observant la rue. Le ciel devenait gris à l'est. Je sentais que l'aube
approchait comme si un millier de fils minuscules tiraient contre ma chair. Le
crépitement sous ma peau était intense, presque au point d'être douloureux.


— Je t'en prie, Dru. Écoute...


Dès lors, Augie me suppliait, ce qu'il n'avait jamais fait quand
je vivais avec lui. Bien sûr, j'étais alors jeune. Il n'avait pas eu à me
supplier. Il me disait ce que je devais faire, et je le faisais.


Mais c'était bien fini. J'étais sur le point de vraiment mal me
conduire.


— Je n'écouterai plus rien, l'informai-je, tous les sens en
alerte.


Pour la première fois, j'entendis une note de l'accent somnolent
de papa dans ma voix.


— J'ai obéi pendant longtemps et je n'ai reçu en retour que des
mensonges, Augustine. Vous allez leur dire. Ou ils nous écoutent peut-être,
auquel cas ils le savent déjà.


Je récitai l'adresse d'une seule traite comme si j'étais juste
devant.


— Je vais entrer à l'intérieur et délivrer Graves. Si vous, les
gars, vous voulez venir jouer, parfait. Sinon, vous pouvez dire au revoir à
votre svetocha.


Je raccrochai et m'agrippai au téléphone en tremblant. J'avais
les jambes en coton. Je levai la main et entendis de nouveau le crépitement. De
petites choses qui claquaient et prenaient leur place s'agitèrent dans mon
poignet. Les os bougeaient. Un peu comme un loup-garou sur le point de se
transformer, mais avec un tintement étrange. Comme des cloches.


Grands dieux.


Je déglutis fortement. J'avais un plan, et je devais m'y tenir.


Je sortis de la cabine fermée de trois côtés en reniflant. Je ne
sentis rien d'autre que les gaz d'échappement des voitures, la verdure humide
des arbres et des pelouses et l'odeur sale de la ville. Les gens se pressaient
les uns contre les autres comme des rats, excepté que dans cette partie de la
ville les trous étaient plus beaux. Pourtant, dans ce quartier, l'hôtel
particulier devrait avoir des maisons plus petites accolées à son mur
d'enceinte comme si elles essayaient d'entrer dans la propriété. Dans ce
secteur, la valeur des propriétés était probablement suffisante pour provoquer
des crises cardiaques.


Je reniflai de nouveau. Une légère brise apporta un relent de
pourriture.


Nosferatu. Il y avait des vampires dans les parages.


Il y eut également un léger effluve de cannelle s'insinuant sous
toutes les autres odeurs et les liant ensemble. Sans soupçon de pommes comme
Christophe ou d'œillet comme Anna. C'était comme des petits pains à la cannelle
très gluants, et cela me fit penser au parfum chaud de ma mère.


C'était la mauvaise chose à penser. Car cette pensée rendait la
nuit plus noire et plus profonde, et elle se pressait entre les réverbères et
contre les néons des magasins. Même si l'aube approchait, il faisait encore
terriblement sombre.


Un coup sec de plumes froissées et de battements d'ailes
feutrés, et la chouette se manifesta. Elle se posa sur l'enseigne de la
station-service, se redressa et me regarda. Elle ferma un œil jaune, puis
l'autre. Ses serres crissèrent légèrement, un petit bruit qui se noya dans le
ronronnement de la circulation lointaine, le murmure de la ville et le
grattement à l'extrême limite de ma conscience.


Le talent se libéra de ma tête. Une statique désagréable, un
orage approchait. Je goûtai les oranges cirées, mais faiblement. Une brève
pointe de douleur comme une aiguille de verre traversa ma tête, et je me
refermai sur moi-même en regardant fixement la chouette comme si elle allait me
dire quelque chose.


Bon, je ne serais pas étonnée si elle le faisait. Mais quand
même.


Je levai la main pour toucher la boucle d'oreille présentant un
crâne et des os croisés. Le médaillon de ma mère, niché bien à l'abri sous mon
tee-shirt et mon chandail à capuchon, formait un rond de glace sur mon sternum.
Sous la brise dérangeante, le manteau de Graves flottait contre mes chevilles.
La chair de poule m'envahit. L'air lui-même était électrique.


Allons, Dru. Il est temps de se lancer et non
d'observer.


Je me dirigeai vers l'entrée du parc de stationnement. La
chouette appela doucement, mais quand je levai les yeux, elle s'envola dans une
douce explosion de plumes.


Je quittai la zone éclairée pour pénétrer dans l'obscurité
précédant l'aube. À douze pâtés de maisons de là s'élevait l'hôtel particulier
où ils détenaient Graves, s'ils ne l'avaient pas déplacé.


Il était temps de passer à l'action.
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Les choses se passèrent très bien pendant les premières minutes.
Je me laissai retomber de l'autre côté du haut mur de brique sans lever
immédiatement les yeux pour voir ce que papa faisait. J'avais presque oublié ce
que l'on ressentait en sortant la nuit et en se faufilant quelque part alors
que le Vrai Monde frottait contre le tissu du quotidien.


Non. Je n'avais pas oublié. J'avais seulement oublié ce que je
ressentais lorsque j'accompagnais papa, lui dirigeant les opérations, et moi
prenant soin de l'assister en m'assurant que nous n'étions pas suivis. La
tranquillité d'esprit de savoir que je n'avais qu'à attendre les ordres et
laisser l'entraînement faire le reste.


Un léger soupçon de pourriture et d'oranges cirées glissa sur ma
langue. Je déglutis fortement, l'aspect glissant sur moi en procurant des
vagues profondes de sensations. Christophe avait entouré cette entrée au crayon
rouge sur les photos satellites, ainsi que deux itinéraires.


Toujours prévoir l'avenir. Avait-il pensé que je ne le
découvrirais jamais ?


En fait, je rougissais toujours lorsque je pensais à lui.
Lorsque je pensais à ses mains dans mes cheveux et à la foudre qui me
transperçait quand...


La chouette de grand-mère émit un hululement doux et aigu. La
conscience du danger me picota sous la surface de la peau. Le changement dans
mes os s'atténua, et le silence emplit ma chair.


Je reculai pour me cacher dans les buissons qui poussaient le
long du mur. Mon souffle sortit doucement par ma bouche grande ouverte, et ma
main droite alla s'enrouler autour de la chaude poignée en bois d'une malaika.
Je sentis une paire de nosferatu passer alors qu'un nuage d'odeurs
d'égouts et de haine envoyait des pointes de verre me transpercer les tempes.


C'est là le problème avec les vampires. Ils détestent si fort.
Je ne les comprends pas. Ce n'est pas comme s'ils détenaient le monopole de la
haine — les êtres humains ne laissent pas leur part, et d'autres êtres du Vrai
Monde ont eux aussi leur part du gâteau —, mais la haine d'un vampire est très
intense et elle les enveloppe comme la poussière autour de ce gamin dans les
bonnes vieilles bandes dessinées Peanuts. Celui qui était toujours crasseux.


Je restai sans bouger, sans même cligner des yeux. L'aspect
rendit cela plus facile, et je compris soudain comment faisaient les djamphirs
plus âgés pour rester parfaitement immobiles. C'était très facile, une
immobilité enveloppait le corps entier comme un bain calmant, et le monde
passait sur une rivière coulant lentement. Ma concentration devint farouche et
se mobilisa sur un point, et tout l'entraînement de grand-mère ressembla à un
jeu d'enfant.


J'aperçus deux autres vampires qui patrouillaient. Ils avaient
une odeur masculine et poivrée sous l'effet de l'excitation. Le talent murmura
dans ma tête, évitant qu'ils ne me remarquent. La chouette de grand-mère se
remit à hululer, mais aucun des deux n'y prêta attention. L'un fit un léger
aparté dans une langue étrangère remplie de consonnes, leurs silhouettes se
brouillèrent comme de l'encre sur du papier humide, et l'autre éclata de rire
avant qu'ils ne disparaissent avec un méchant petit bruit de bavardages.


Mon Dieu, je déteste ça, même quand ce sont des djamphirs
qui le font.


J'observai la maison de plus près. C'était une énorme
monstruosité en brique, qui cherchait à en imposer aux yeux de tous comme un
champignon carré rouge-brun qui aurait bu trop d'alcool ou aurait fumé du crack
et aurait décidé de se faire passer pour un hôtel particulier. Tout était
plongé dans l'obscurité, une obscurité que la lumière du matin qui se levait ne
pénétrerait pas très loin. Je n'eus pas à me demander où j'avais vu ce genre de
miasmes auparavant.


C'était dans le Dakota, sous un ciel de neige, avec Graves assis
juste à côté de moi dans le camion. En route pour aller rencontrer Sergej.


C'est alors que Christophe nous avait sauvés. Ou, plus
précisément, m'avait sauvée. Comme il le faisait toujours.


Comme je comptais encore sur lui pour le faire.


Une sensation indescriptible glissa sur moi comme l'aspect. Je
comptais vraiment beaucoup sur lui, en ce moment.


Au moment précis où cette pensée me traversa l'esprit,
j'entendis le bourdonnement d'un hélicoptère. Il devint de plus en plus fort,
et l'hôtel particulier fongique prit une inspiration. Comme un lion qui sourit
juste avant de se lever.


Espérons que tout va bien aller, Dru.


Je me glissai hors des buissons, le bonbon du danger fondant sur
ma langue. Je me mis à ramper. Chaque pied se plaçait silencieusement, et ma
main droite toujours maladroitement levée serrait la poignée étrangement chaude
et douce comme du satin de la malaika. L'itinéraire identifié à l'encre
rouge tira profit de chaque élément qui pouvait servir de couverture, et
environ à mi-chemin de la maison, je m'arrêtai lorsque je sentis quelque chose
envahir ma tête.


Tu cours un grand danger, Dru.


C'est évident. Mais Graves l'était aussi et il se trouvait dans
la maison. Dieu sait ce qu'on lui faisait ? J'avais l'occasion maintenant de...


— Svetossssssssssssha...


Un sifflement, juste sur ma droite. Une voix glaciale, pleine de
haine.


— Petite svetossssssha, sors et viens jouer.


Puis ce fut la pagaille.


Un hurlement mourant sur un gargouillis s'éleva de l'autre côté
de la maison, et la nuit s'emplit soudain de bruits et de mouvements. Des
geysers de saleté explosèrent, et des formes noires d'épouvantail quittèrent
leur support d'un bond en faisant voler des morceaux d'herbe. Je tirai de côté
sur la poignée de la malaika d'un geste que j'avais répété tant de fois
avec Christophe qu'il était devenu naturel comme charger un pistolet. Tenant
fermement le bois, ma main gauche jaillit, fermée sur le bois, mais je n'étais
pas prête quand le premier vampire sauta sur moi en contractant son étroit
visage d'adolescent. Ses cheveux formaient des pointes d'un noir profond qui se
frottaient les unes contre les autres avec des petits grincements, et je
réussis à libérer la malaika que je tenais dans la main droite, le bord
fendant l'air avec un léger sifflement perdu sous le chaos.


La soif de sang s'éveilla dans toutes les veines de mon corps.
Je la sentis, comme si la carte de ma circulation sanguine venait juste
d'être infiltrée par de l'électricité. L'aspect se dilata, mes crocs percèrent
ma lèvre inférieure, et je donnai un coup...


Mais le côté incurvé de la lame fendit l'air vide lorsque le
vampire tomba en plein milieu de son saut, tentant d'attraper sa gorge comme si
une pierre s'y était logée. Il se roula en boule comme un cloporte, mais
j'étais déjà passée. Je m'étais attendue à ce qu'il me frappe et je m'étais
jetée en avant. Je me réceptionnai durement, et mes chaussures de sport
s'enfoncèrent dans la terre fraîchement retournée, la malaika que je
tenais dans la main gauche se libérant et tourbillonnant comme une hélice.


J'étais déjà dans la deuxième séquence, et la voix de Christophe
résonna dans ma tête.


Genou ! Garde ton genou en ligne ! Pense à la lame
entière, pas seulement sa pointe. Au nom du ciel, kochana, tiens-toi
droite !


C'était comme entendre les ordres que papa criait quand je
transportais le sac qui était lourd, un mince réconfort.


Les ombres des épouvantails sautèrent sur moi, et je faillis
paniquer. Les crocs éclatants et complètement sortis, de l'écume débordant de
leurs lèvres rougies, leurs poils se soulevant tandis que leur version de
l'aspect crépitait à travers eux, les vampires se déplaçaient avec cette
vitesse irréelle. Le monde ralentit, la pellicule en plastique transparent qui
était engendrée par ma propre vitesse se mit à durcir sur toutes les surfaces,
et les malaika vrombirent en effectuant les deux mouvements de défense
appartenant à la deuxième séquence, qui est le commencement d'un contre
plusieurs. La première séquence sert à établir la vitesse et la précision; de
la deuxième à la huitième, les séquences concernent le fait d'être celui que
tous considèrent comme moins fort; de la huitième à la treizième, elles
constituent les séquences de combat en solitaire.


J'avais à peine commencé à apprendre la troisième séquence. Mais
Christophe avait également dit que la maîtrise se tenait dans les deux
premières et que si vous vous entraîniez seulement pour ces deux séquences,
vous obtiendriez également l'essence de toutes les autres. Il me faisait passer
par toutes ces séquences chaque nuit avant notre entraînement, encore et
encore...


Arrête de penser à lui et sois attentive !


Je fis un petit saut vers l'avant, le poids bien réparti, et les
malaika vinrent heurter de la chair dure comme la pierre et qui n'avait
rien d'humain. Mais ce n'était pas seulement les épées en bois qui frappaient.
En fait, j'aurais aussi bien pu ne pas les avoir.


Parce que les vampires épouvantails semblaient frapper un champ
de force invisible. La soif de sang palpitait chaque fois à l'intérieur de mes
veines, et les vampires s'effondraient en suffoquant. L'un d'entre eux tomba en
serrant sa gorge avant même que je l'aie frappé.


Il semblait bien que j'étais finalement devenue toxique pour les
vampires. À un point vraiment intense.


Assez toxique pour que Sergej ne puisse pas m'atteindre ?
Ce serait vraiment bien.


Je fis de nouveau un bond en avant, et mes pieds frappèrent le
sol comme si je courais avec les loups-garous dans les parties ensoleillées et
ombragées de Central Park, nerveuse et le monde roulant sous moi tout en
sautillant d'un point à un autre comme une fillette qui joue à la marelle.


Mais si Sergej avait pu supporter la toxicité de ma mère
suffisamment longtemps pour la pendre au chêne de la maison jaune...


Le hurlement de papa attira mon attention :


Concentre-toi sur ce qui se passe devant toi, Dru !


La malaika siffla, car je me déplaçai extrêmement
rapidement. Haletant et suffoquant, les vampires tombèrent. Je fis exploser la
petite porte en bois située sur le côté de la maison comme une bombe et
j'entrai sous une pluie d'échardes qui volaient tellement vite qu'elles
allèrent se planter dans le mur d'en face. Je me retournai rapidement sur
moi-même, et la malaika que je tenais dans ma main gauche jaillit comme
la langue d'un serpent.


Ce vampire était plus coriace. Il suffoquait tandis que la lame
entaillait sa jambe droite, et heureusement que je m'étais penchée, car ses
griffes étaient sorties et elles fendirent l'espace où ma tête se serait
trouvée si je ne l'avais pas fait. Le talent brûlant au fond de ma tête comme
le napalm dans un baril, un jet de sang acide, noir et puant, provenant de sa
jambe sectionnée, je détendis les longs muscles de mes jambes tandis que la malaika
que je tenais dans ma main gauche cinglait l'air de nouveau. Ses yeux étaient
comme des étangs d'huile rance, et le pire était qu'il ressemblait un peu à
Dibs. Les cheveux dorés, avec un visage de bébé aux traits tordus de douleur avant
que mon aspect palpite de nouveau, et il tomba en crachant une substance
verdâtre et noire.


Pourquoi cela ne s'était-il pas produit plus tôt ?


Mais je descendais déjà le corridor. Les murs étaient peints en
blanc, mais avec de nombreuses rayures de quelque chose à laquelle je préférais
ne pas penser. Des rayures couvertes d'une croûte d'un rouge sombre et sentant
le cuivre. C'était un mélange complexe d'odeurs, comme au cours de biologie
paranormale lorsqu'il fallait ouvrir les ampoules, sentir le sang qu'elles
contenaient et en faire la liste des caractéristiques.


Blond, sexe masculin, jeune, hôpital. Brunette, sexe féminin,
d'âge mûr, blessée.


Parfois, les vampires aiment certains types de victimes. De
plus, s'entraîner à avoir du flair aiguise votre capacité à suivre des pistes.
Avec le talent brûlant dans ma tête, je n'avais jamais tort.


Il y eut des éclairs de lumière, des images de corps transportés
le long du corridor, une proie pensant qu'elle s'était échappée et qui avait
été abattue si près du but, un collage d'images méchantes transperçant ma tête
comme des boulets de canon frappant la chair nue.


Le plan de l'étage était clair dans ma tête. La porte était
devant moi, menaçante, et je fis un saut en donnant un coup de pied de côté qui
aurait rendu fier n'importe quel héros. La pensée que si la porte avait été
fermée ou bloquée je me serais blessée ne me traversa même pas la tête, car
elle explosa avant même que je l'atteigne.


Une véritable explosion, un éclair comme si le ciel lui-même
s'ouvrait, et le souffle comme une vague cinglant un surfeur en pleine face. Je
tombai à la renverse, mon épaule heurta le mur et je me mis à tournoyer. Je me
réceptionnai durement, les malaika toujours serrées dans mes poings et
le monde résonnant comme un gong à l'intérieur de mon crâne. L'aspect se dilata
sous l'effet de la chaleur, ce qui me protégea du souffle, mais je fus bien
étourdie quand même.


De la fumée. Des flammes dorées léchant les murs. Que se...


Je me relevai précipitamment, car il apparut, sortant des
flammes. Des boucles couleur de miel et un visage digne d'être estampillé sur
une ancienne pièce de monnaie, un visage aux traits ciselés et menaçants. Un
fin chandail noir, des jeans et sa pâleur avec son teint de cuivre par-dessus
tout. Et ses yeux, mon Dieu, ses yeux alors noirs d'une paupière à l'autre et
si profonds. Vous pourriez sombrer dans ces yeux et vous y noyer avant que la
douce noirceur qui vous aspire se pose sur votre visage.


Vous ne vous débattriez même pas.


Le médaillon de ma mère envoya un éclair de chaleur douloureuse,
tellement chaud que j'eus peur un instant qu'il ait fondu sur mon sternum. Je
laissai échapper un sanglot silencieux — silencieux parce que tout était
bruyant alentour. Mes oreilles bourdonnaient toujours, et des hurlements, des
cris et les bruits d'une bataille se déroulaient tout autour de moi.


Sergej sourit. Et juste avant qu'il ne s'estompe dans l'espace
et que je brandisse les malaika, je songeai pendant une seconde terrible
à quel point son sourire ressemblait à la petite grimace que faisait Christophe
quand il voulait effrayer quelqu'un.
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Couchée sur le dos, je revins à moi dans un état indescriptible.


La poussière. Je sentis la poussière et quelque chose qui
ressemblait à du café brûlé. L'humidité, une odeur particulière de renfermé,
comme celle d'un cellier souterrain. Et des épices comme les œillets. C'était
une odeur familière, et j'essayai de l'identifier dans l'obscurité. Puis je me
rendis compte qu'il faisait sombre parce que j'avais les yeux fermés.


Une autre constatation vit le jour dans la foulée de cette prise
de conscience. J'avais mal. Je ressentais comme des douleurs
croissantes, une profonde douleur brûlante dans les os. L'idée de bouger, même
d'ouvrir les yeux, semblait la faire empirer. Mais il le fallait. Il fallait
que je découvre où j'étais.


Mais... je ne vis rien.


Je clignai des yeux à plusieurs reprises. Cela ne fit aucune
différence. La même obscurité épaisse, comme une couverture contre mes globes
oculaires. Je laissai échapper un cri bref et coupai mon souffle en deux parce
que je sentis que quelqu'un me regardait. C'était le genre de sensation
qui vous incite à tourner la tête quand vous vous trouvez au milieu d'une
foule, lorsque vous avez la conviction d'être observé, et c'est bien souvent le
cas.


Que diable se passe-t-il ? Suis-je aveugle ? Que
s'est-il passé ?


La dernière chose dont je me souvenais, c'était les mains de
Sergej autour de ma gorge, mon cri s'interrompant brusquement, et la soif de
sang battant dans mes veines comme si elle voulait m'arracher des morceaux. Des
petits morceaux de noirceur avaient rampé sous la peau de Sergej, et il avait serré...


Quelqu'un laissa échapper un léger soupir de frustration.


— Vous n'êtes pas aveugle. Une voix féminine, jeune. Mais tellement,
tellement fatiguée. Vous êtes simplement en train de vous transformer.


La peur rampa dans ma gorge, la serra, et je m'agitai. Il y
avait des draps et une couverture, et encore plus de poussière se souleva.


Quelqu'un saisit mes épaules. De grosses mains fortes que je
repoussai frénétiquement. Il poussa un cri lorsque mes poignets lui assénèrent
un grand coup.


— Bon sang ! Dru, arrête !


Je connaissais sa voix, aussi. Cela n'avait pas de sens. Mais je
me laissai aller entre ses mains. Tout instinct de lutte m'abandonna comme
l'air est expulsé d'un ballon.


— Graves ? murmurai-je.


Il fut secoué d'une toux râpeuse. Je reniflai profondément. Je
ne voyais rien, mais je le sentais. De l'encens à la fraise et une odeur
masculine. Ces derniers temps, il n'avait pas pu prendre de douche, et cela
devait le peiner, car il avait toujours été si propre auparavant. Mais c'était lui.
Même ses mains étaient familières, dès lors que je savais que c'était les
siennes.


— Jésus, murmura-t-il.


Et c'était assez. Je le connaissais.


Je le reconnaîtrais n'importe où.


Je me penchai vers l’avant à l'aveugle. Il grimpa sur le lit, et
je le serrai fort dans mes bras. Ses bras m'entouraient, et ses doigts étaient
enfouis dans mes cheveux. Il était là et il était bien réel, et c'était comme
s'il n'était jamais parti.


Je laissai échapper un sanglot qui me coupa le souffle.


— Merde. Il était même toujours égal à lui-même. Toujours le bon
vieux garçon gothique. Comment ont-ils réussi à t'attraper ? Que s'est-il
passé ?


Les mots se bousculèrent en essayant de sortir plus vite que la
bouche ne pouvait les articuler.


— Ils... je... nous venions pour te secourir. Léon,... il avait
un... il a trouvé... Graves, mon Dieu, oh, mon Dieu...


— Charmant. La voix féminine s'éleva de nouveau, sèche et
dédaigneuse. Calmez-la pour que nous puissions en tirer quelque chose d'utile.
Nous n'avons pas beaucoup de temps.


Je tressaillis comme si j'avais été frappé.


— Qu'est-ce que...


— Calme-toi, Dru. Elle n'est pas notre ennemie.


Graves marqua un temps d'arrêt, et je pus imaginer son expression
contrite.


— Du moins, pas ici.


— Foutaises! Je me tendis, mais Graves ne me lâcha pas. Par
conséquent, je ne le lâchai pas. Elle a tiré sur moi !


— Quoi ? Mais il ne parut pas surpris. Tu as tiré sur elle ?


Il y eut un long silence.


Puis, elle soupira.


— Ça me semblait une bonne idée, à ce moment-là, répondit Anna.


 



***


 



Cela commença par une brume légère, traversée par une lumière
diffuse. Puis, ce fut comme une couche épaisse de gaze recouvrant le monde ; je
pouvais distinguer des formes tandis que je dévoilais ce qui s'était passé. En
pleine confusion, je sautai d'une chose à l'autre, puis je revins en arrière et
j'essayai de tout lui raconter d'un trait. Les bras autour de moi, Graves se
contentait d'écouter, et j'étais si heureuse de le revoir — même si je ne le
voyais pas vraiment, pour ainsi dire — que j'oubliai presque qu'Anna était
présente dans la pièce.


Presque.


Je lui parlai du message d'Anna accompagné de la boucle
d'oreille quand elle s'éclaircit la gorge et fit une légère mais définitive
tentative pour attirer l'attention.


— Ce n'était pas moi.


Je tressaillis légèrement. On aurait dit qu'elle s'était
éloignée, peut-être de l'autre côté de la pièce. Mais ce n'était pas
sécuritaire — je savais comme les djamphirs pouvaient être
effroyablement rapides, et même si j'avais roué de coups


Anna une fois dans le gymnase à la Prima, je n'étais vraiment
pas prête à me battre en ce moment.


— Ça portait pourtant bien votre odeur.


L'amertume que je goûtais ne venait pas seulement des mots.


— Vous. Vous avez trahi ma mère. Vous étiez descendue au gymnase
pour me foutre une raclée. Vous avez tiré sur moi. Vous...


Elle rit pour de bon. Un petit bruit clair et aigre comme une
cloche mal accordée.


— Je ne suis pas une bonne personne, Dru. Vous pouvez trouver un
certain réconfort en constatant que, maintenant, je souffre pour mes péchés.


La voix de Graves gronda dans sa poitrine.


— Nous chercherons sur qui faire reposer le blâme plus tard.
Pour le moment, nous avons des problèmes plus importants.


Sa peau nue frôlait mes bras nus ; mon chandail à capuchon avait
disparu, mais j'étais toujours vêtue de mon teeshirt et de mes jeans. Je
portais également mes chaussures de sport ; je les sentais. J'aurais voulu
demander si Graves portait au moins des sous-vêtements, mais décidai de ne pas
le faire.


— Où sommes-nous ?


Anna éclata de rire. Elle semblait réellement épuisée, mais pas
aussi détestable que d'habitude.


— N'en avez-vous pas une petite idée ? Il nous a, ma
chère, et avec nous tous ici... bon, les chances ne sont pas bonnes.


II. Sergej.


Le nom gigota à l'intérieur comme un poisson fait de verre
cassé.


— Vous lui avez fourni des indications. Traîtresse.


Je clignai des yeux à plusieurs reprises. Les choses devinrent
rapidement plus claires, du moins pour mes yeux.


Le reste de moi était extrêmement confus. Je me cramponnai si
fort à Graves que mes bras me firent mal.


J'entendis un bruissement de tissu, comme si elle avait haussé
les épaules.


— Et maintenant que vous atteignez la deuxième phase de votre
transformation, il va se servir de moi comme otage et vous vider de votre sang.
Ou le contraire, étant donné que je suis plus dangereuse pour lui que vous.
Vous n'aurez pas besoin de me tuer, Dru. Il le fera tout à fait facilement.
Elle renifla réellement. Vous devriez moins vous soucier de ce que j'ai fait et
vous concentrer sur ce que nous devrions faire pour foutre le camp d'ici.


— Bien dit.


Graves tomba vraiment d'accord avec elle. II ne bougea pas
malgré le fait que je devais lui faire mal en le serrant si fort.


— Dès que nous serons hors d'ici, nous ferons la part des
choses. Mais je n'aime vraiment pas cet endroit. Je préférerais en
débattre ailleurs.


— Que t'est-il arrivé ? dis-je en m'agrippant encore à lui
comme s'il pouvait s'échapper. Était-ce Christophe ? J'ai vu quelque
chose, a-t-il...


— Il était là.


Graves bougea légèrement, mais sans s'éloigner. Il se rapprocha
de moi, et je pouvais presque voir le petit visage amer qu'il affichait.


— Cette nuit-là. Mais tout ce qu'il a fait était... Nous nous
sommes simplement disputés, lui et moi. C'est tout. J'étais sorti courir pour
me calmer, et au moment où j'ai mis les pieds hors de la propriété de la
Schola, ils m'ont enlevé.


— Attends. Quoi ?


Une incrédulité froide se disputa avec un soulagement malaisé au
fond de moi. Je n'aurais su dire lequel allait gagner, mais au moins la lumière
devint un peu plus brillante. Graves n'était plus qu'une ombre dès lors. Sa
chevelure était parsemée de mèches rebelles qui faisaient ressembler sa tête à
une tête de monstre.


— Il était là. Il avait deux autres djamphirs avec lui —
un que je ne connais pas et ce gars-là, Léon. Il disait qu'il voulait connaître
mes intentions, si je pensais bien faire en traînant toujours autour de toi,
des choses comme ça. J'ai quasiment perdu les pédales et j'avais envie de lui
sauter dessus. Ils ont dû me retenir. Ils m'ont entraîné au loin et...


— Attends. Léon était là ?


Le monde bascula réellement sous moi, et je me raccrochai de
nouveau à Graves. Il prit une profonde inspiration et passa la main dans mes
cheveux.


— Il était... Oh mon Dieu.


— Ah.


Anna expira — une longue expiration de compréhension.


— Maintenant, cela a du sens.


C'est toi qui le dis.


— Quoi ? Qu'est-ce qui a du sens ?


Pour une fois, Anna n'avait pas l'air de se réjouir en
propageant de mauvaises nouvelles.


— Leontus a déjà eu une svetocha. Il y était étroitement
lié, et... bon, un ephialtes l'a tuée. Je suppose qu'ils ont pensé qu'il
allait veiller sur toi avec plus d'ardeur. J'aurais pu leur dire que le simple
fait de vous voir le rendait beaucoup plus dangereux qu'il ne l'est habituellement.


Étroitement lié ?


Bien, je pouvais deviner ce que cela signifiait. Tout le reste,
cependant...


— Pourquoi ?


Si j'avais pu me lever, j'aurais sautillé d'impatience. Personne
ne m'avait jamais répondu assez rapidement.


— Pourquoi il... Jésus.


Et je ne savais pas vraiment non plus si je pouvais croire les
réponses d'Anna. La liste des choses que je pouvais croire diminuait
rapidement.


Anna laissa échapper un petit rire glacial accompagné d'un petit
grognement, et je pouvais tout juste deviner qu'elle secouait la tête.


— Parce que l’ephialtes qui a tué sa dame Eléanore
n'était personne d'autre qu'un des nombreux traîtres de Sergej, entraîné par
son fils qui l'avait tant aidé.


Plus de bruissement de tissu.


— L'aube va bientôt se lever.


Pas Léon. Je l'avais vraiment aimé, lui aussi. Et il
était d'une si grande aide et tout.


Je m'agrippai à Graves.


Bon, Jésus, Dru. Maintenant, fais ce qu'il faut pour te
sortir de là.
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Quelques minutes plus tard, je ressentis une forte nausée. Je
déglutis pour tenter de la faire disparaître en clignant des yeux. Le monde
devint plus net tandis que le mal de mer s'estompait. Les couleurs devinrent
étincelantes et les contours ne furent plus flous. C'était comme si une
pellicule s'était détachée de mes globes oculaires, et je levai les yeux.


Graves était tout sauf soigné. Ses cheveux foncés étaient
hérissés de mèches rebelles, sales et graisseuses, et les repousses étaient
tellement couvertes de saleté qu'on les distinguait à peine. Des contusions, de
nouvelles rouge violet et d'anciennes bleues, et même de plus anciennes vertes
et jaunâtres, parsemaient son visage et sa poitrine nue. Il en avait tellement
que l'on apercevait à peine le teint caramel de sa peau. Il était squelettique
et il portait des marques de coups et des entailles sur tout le torse. Il avait
des jeans, mais ils étaient déchirés aux genoux et noircis par une substance
gluante. Il portait des chaussures de sport, étrangement propres, mais
terriblement usées, dont les lacets étaient brisés et renoués.


Nous nous regardâmes, et je laissai échapper un léger cri de
douleur.


— Oh, tu n'as pas l'air bien du tout.


— Ouais.


Il haussa les épaules, et ses yeux verts flamboyèrent. Les mêmes
yeux verts, mais dont la profondeur était désormais étrangement ombragée, et
son maigre sourire qui semblait douloureux.


C'était comme si je le voyais pour la première fois. L'ensemble
de son visage se décala de quelques millimètres, et au lieu de ressembler à un
très beau garçon eurasien, il ressembla... bon, plus à un loup-garou. La
presque similitude étrange de la structure du squelette que je partageais avec
Christophe et Benjamin et tous les autres était partagée entre Graves, Shanks,
Dibs et même Nat.


— Je suis désolée.


Les mots se précipitèrent.


— Je ne savais pas. Ils m'ont dit qu'ils te recherchaient.
Ils... Si j'avais su, j'aurais...


Il bougea légèrement, inquiet mais prudent.


— Si tu l'avais su, tu serais sortie des limites de la Schola et
tu te serais fait prendre, toi aussi. Il te surveillait de très près, Dru. Je
vais bien. J'aurais simplement voulu que tu ne te fasses pas prendre. Je... Il
déglutit fortement, et je me rendis compte que j'exerçais probablement une
pression sur ses blessures. Je savais qu'ils prendraient soin de toi, et cela
m'a aidé à passer au travers. Il y a deux jours — je pense, j'ai perdu la
notion du temps —, ils m'ont traîné jusqu'ici et ils m'ont mis avec elle.
Ç'a été intéressant.


— Pas vraiment. C'est un garçon tellement loyal. Ce n'est
pas drôle du tout.


Anna éclata de rire, et je tournai brusquement la tête.


La pièce était faiblement éclairée. Seule une lampe en fer forgé
avec un abat-jour poussiéreux en satin rose était posée près du lit, sur ma
gauche. De lourds panneaux de bois, un chandelier couvert de toiles d'araignée
pendait de travers du plafond, qui semblait en béton. Graves et moi étions sur
un lit à colonnes recouvert d'un épais velours rose qui datait probablement de
la guerre civile. D'autres meubles, recouverts de draps poussiéreux et mangés
par les mites, étaient disséminés dans la pièce, et la porte était une
monstruosité constituée de fer et d'épais bois foncé.


On aurait dit que le scénographe d'un très mauvais film d'époque
s'en était débarrassé ici. Nathalie aurait dit que le velours rose était « atroce
».


En pensant à Nat, je reçus un pincement au plus profond de ma
poitrine. J'espérai qu'elle m'avait pardonné. J'espérai également la voir
bientôt et elle pourrait ainsi me donner une bonne raclée pour avoir été aussi
méchante. Je resterais même assise sans rien dire et je supporterais tout avec
un grand sourire.


Je la laisserais même m'entraîner dans une virée dans les
magasins. Pour acheter des vêtements. Sans me plaindre.


Anna était accroupie près de la porte. Toutes les autres fois où
je l'avais vue, elle était très élégante et soignée comme un mannequin.


Pas cette fois.


Ses boucles rouges et dorées étaient emmêlées, elle avait une
vilaine ecchymose sombre sur une de ses pommettes au teint parfait, et sa jolie
robe rouge en soie était déchirée et laissait voir des jupons en lambeaux entre
les déchirures. Des rubans rouge vin se faufilaient à travers le nid de rats de
ses longs cheveux, ses bottes étaient éculées, et les bas de soie étaient filés
et pleins de trous, faisant penser à des échelles.


Elle avait mené son allure gothique lolita vers de nouveaux
sommets, je suppose.


Mais la façon dont elle était courbée, repliée sur elle-même et
dont elle se berçait légèrement n'était pas bon signe. Et elle était pâle comme
du papier, sans parler quelle était parcourue de tremblements comme si elle
avait ce que grand-mère aurait appelé le « delirium tremens ». Les frissons
l'imprégnaient par vagues, et elle transpirait beaucoup. De petites perles
nacrées de sueur parsemaient sa peau au teint impeccable, qui brillait presque
dans l'obscurité.


Malgré tout cela, elle était toujours aussi jolie. J'avais
certainement l'air d'avoir balayé une grange avec mes cheveux, et j'avais cette
étrange impression que l'on ressent quand on dort sans avoir retiré son jean.
C'est tellement inconfortable ; le denim n'est en rien comparable à un pyjama.


— Jésus.


Je me laissai aller contre Graves en déglutissant fortement pour
éliminer la soudaine aigreur que j'avais sur la langue. Le lit craqua
légèrement lorsque nous nous retournâmes comme un bateau à rames sur une
rivière étroite.


— Que vous est-il arrivé ?


— Ceci.


Elle souleva ses boucles emmêlées, et je vis des traces de crocs
sur la colonne blanche de sa gorge. Ma vue devint plus perçante, et ma peau fut
soudainement deux fois trop petite. La chair de poule envahit tout mon corps.


Les traces étaient blanches et semblaient creusées au milieu,
meurtries sur le pourtour comme un suçon bien placé. Elle laissa tomber ses
cheveux dessus après m'avoir permis d'y jeter un long coup d'œil.


— N'est-ce pas évident ?


— Je croyais que nous étions toxiques... commençai-je.


— Oh, oui. Mais il peut supporter le poison suffisamment
longtemps pour enfoncer ses crocs, et maintenant je suis trop faible. Et il
est plus fort.


Elle frissonna et devint encore plus pâle, si c'était possible.


— Il va finir par nous vider toutes les deux de notre sang pour
qu'il puisse sortir à la lumière du jour.


Anna rit de nouveau en accélérant son balancement d'avant en
arrière. Le sol craqua légèrement, et ses hauts talons s'enfoncèrent dedans.


— Je pensais être très intelligente. Très, très intelligente.
Vous êtes la vengeance d'Elizabeth sur moi après toutes ces années.


Ouais. La vengeance de ma mère.


Anna avait tiré sur moi parce que ma mère lui avait « volé »
Christophe. Léon m'avait peut-être vendue aux vampires à cause de quelque chose
que Christophe lui avait fait des années plus tôt. Super. Génial.


Jésus-Christ.


Y avait-il quelqu'un qui ne me détestait pas ou ne m'aimait à
cause de quelque chose arrivé avant même que je sois née ?


Cependant, dès que cette pensée m'effleura, je sus qu'il y avait
une personne. Il s'accrochait à moi en ce moment dans un triste état, mais
vivant. Je l'avais entraîné, et nous étions tous les deux prisonniers de la
même situation.


Tu ferais mieux de réfléchir vite, Dru.


Mais mon cerveau était comme gelé. Je secouai la tête, et des
boucles tombèrent sur mon visage comme si cela pouvait inciter mon cerveau à
fonctionner.


— Ma mère est morte, Anna. Nous sommes là; et nous ferions aussi
bien de nous y faire. Où sommes-nous réellement ?


Et Sergej m'a amenée ici pour me grignoter plus tard. Anna et
moi dans le congélateur comme de bons petits rongeurs pour nourrir un serpent.
Hum.


— Je crois que nous sommes dans le New Jersey. Graves siffla en
prenant une inspiration. Il bougea légèrement, et je me détachai un peu plus de
lui. Bien sûr, entre ici et l'enfer...


Le rire qui fusa hors de moi sonna faux. Mais il détendit un peu
l'atmosphère, avant de tomber sans vie dans l'air mort.


— Sommes-nous sous terre ? On le dirait bien.


— Non. Je crois que nous sommes dans un entrepôt. J'ai été sous
terre pendant quelque temps. Dans une... une cellule.


Graves frissonna. La chair de poule se renforça sur sa peau
portant des cicatrices, et l'idée me vint qu'il serait pâle s'il n'avait pas
toutes ces ecchymoses.


— Ils descendaient à des moments différents pour me poser des
questions sur toi. Des choses qu'ils... Hé. Il se pencha, et ses yeux
flamboyèrent. Belle boucle d'oreille. Je me demandais où elle était passée.


Je levai la main pour aller la toucher, le crâne et les os
croisés.


— Je... ouais. Merci.


— Chut ! souffla Anna en cessant de se bercer. Taisez-vous !


Graves tressaillit. Nous nous regardâmes dans les yeux, ces
ombres se rassemblant dans le fond de ses pupilles vertes, et pendant ce court
instant je pus voir jusqu'au plus profond de lui. Il disait ce qu'il fallait,
et il était vraiment courageux.


Mais au fond, il était tout simplement aussi terrifié que moi.


Le bonbon du danger emplit ma bouche d'un léger goût d'agrumes
cirés et pourris qui s'atténua de façon étrange. Des plumes caressèrent ma
peau, et j'entendis des battements d'ailes.


— Des vampires, murmurai-je.


Graves secoua la tête. Il recula en enfonçant ses doigts dans
mon bras et me tira hors du lit. Mes jambes se raidirent, mais il m'aida à me
mettre debout.


— Peut-être, murmura-t-il à son tour. Peut-être pire.


Je ne demandai pas ce qui pouvait être pire que des vampires, ce
qui montrait à quel point ma vie était sens dessus dessous. Je ne voulais pas
le savoir et je le laissai donc me tirer. Mes jambes tremblaient. Le reste de
mon corps n'était pas très stable non plus.


Il me poussa dans le coin près de la lampe. Puis il se retourna,
et je me sentis mal à nouveau en voyant les plaies sur son dos. La lumière
était intense et faisait monter les larmes aux yeux, ce qui n'avait pas de
sens. C'était juste une veilleuse avec un abat-jour couvert d'une épaisse
couche de poussière. Elle n'aurait pas dû provoquer ces picotements.


J'entendais un mouvement désormais. Des petits bruits de pas
furtifs, des tapotements trop rapides ou trop lents pour être humains, et
quelque chose me dit qu'il y avait un corridor de l'autre côté de la porte. Un
long corridor.


— Merde, marmonna Graves. Il y en a beaucoup, cette fois. Il me
repoussa contre le mur. Tu vas bien ?


Mes jambes se raffermirent. Je hochai la tête et écartai des
cheveux de mes yeux. Des mèches blondes se mêlaient aux boucles et elles
s'accrochèrent à mes doigts.


Que se passe-t-il ?


Anna se leva lentement comme si ses articulations résistaient.
Si elle sentait la même chose que j'avais ressentie quand Christophe m'avait
mordue, je pouvais en comprendre la raison. Et Christophe n'avait pas pris plus
qu'il n'avait absolument besoin, je suppose.


Je n'ai fait qu'emprunter, petit oiseau, je n'ai rien pris.
Ne l'oublie pas.


Je lui devais vraiment des excuses, mais je ne voulais pas y
penser alors que j'étais appuyée contre le mur derrière Graves.


Les yeux bleus d'Anna flamboyèrent, ses crocs apparurent
furtivement tandis qu'elle nous jetait un coup d'œil. Je me penchai contre le
mur, dont le froid me brûla à travers mon tee-shirt. Le bois était glissant et
glacial, dur comme s'il était posé sur du béton et légèrement collant comme du
lambris dans une longue pièce vide. Je parcourus la pièce des yeux pour trouver
quelque chose qui pourrait servir d'arme, mais il n'y avait rien, si ce n'était
le pied de lampe en fer forgé. Se servir de la seule source de lumière pour
frapper un vampire ne semblait pas une bonne idée.


Mais il n'y avait rien d'autre. Tous les autres meubles étaient
beaucoup trop lourds pour être soulevés, et s'il y avait eu autre chose ici,
Graves l'aurait probablement déjà pris. Je tendis la main pour toucher la tige
mince de la lampe. Ouais, on aurait dit du métal.


La lèvre d'Anna s'incurva.


— Tu vas la défendre, lycanthrope ? C'est une bataille perdue.


— Toi, fais ta part, répliqua-t-il d'un ton tout aussi
sarcastique. Je préfère me battre jusqu'à la fin.


— Attends, nous avons un plan ? J'avais l'impression que c'était
un renseignement que j'avais besoin de savoir. Quel est-il ?


— Il n'y a aucun plan. Rien que de l'improvisation, dit Anna.


Elle se redressa, et je supposai que ce n'était pas le bon
moment pour lui signaler qu'elle sonnait un peu comme Christophe. Elle repoussa
ses épaules en arrière, leva le menton et tourna les talons pour faire face à
la porte. Elle vacilla légèrement, mais elle se raidit comme une barre de fer.
Il y a quelques instants, on aurait dit qu'elle allait tomber. Que se
passait-il ?


— Je suis une svetocha. Je ne me soumets pas. Pas si je
peux l'éviter.


— Oh.


Je semblai aussi mystifiée que je l'étais réellement. Mais
j'étais d'accord avec elle pour dire qu'il ne fallait pas se soumettre.


— Es-tu avec moi, Dru ?


Graves redressa les épaules, et j'essayai de ne pas voir son dos
couvert de coupures.


Toujours.


Mes doigts se refermèrent sur le pied de la lampe.


— Tu ferais mieux de le croire.


Les bruits de pas se rapprochèrent encore, accompagnés de
claquements et de glissements. Cette étrange vague de bonbon du danger emplit
ma bouche, me donnant envie de cracher. À mon avis, cela aurait pu constituer
un commentaire sur le décor au lieu d'un geste complètement inutile. J'essayai
de respirer profondément en maudissant intérieurement mes jambes pour qu'elles
deviennent un peu plus fermes. Mes os me faisaient souffrir, mais l'un dans
l'autre, j'allais probablement mieux qu'Anna.


Personne n'avait sucé mon sang dernièrement. Et, ouais, c'était
une belle salope et elle avait tiré sur moi.


Mais personne ne méritait... ça. Je me souvins de la faiblesse
envahissante et de la douleur que j'avais ressenties, comme si quelque chose
était extirpé de moi par des racines invisibles, quelque chose que je
n'hésiterais pas à appeler mon âme, le noyau même de tout mon être. L'idée me
vint que Christophe avait été aussi gentil que possible quand il m'avait fait
cela.


Quelque chose me dit que Sergej ne le serait pas. S'il pouvait
s'approcher suffisamment de moi. Et il avait déjà été suffisamment près pour
m'étrangler jusqu'à tomber inconsciente.


Les bruits déferlèrent de l'autre côté de la porte. Des petits
murmures, des ricanements nerveux, des claquements de pied, un crissement comme
des griffes en diamant sur une feuille de verre. La douleur transperça ma tête,
se tortillant, et je m'empressai de repousser le talent. Je ne m'étais même pas
rendu compte que je l'utilisais ou qu'il s'était manifesté à ce point-là. Mais
le contracter comme un poing à l'intérieur de ma tête demandait un effort, et
je transpirais et respirais vite alors que le monde hésitait devant mes yeux
toujours douloureux.


— Dru ? dit Graves, la tête à moitié tournée. Ses yeux
étaient sombres désormais. Tu vas bien ?


— Je... Je... La douleur était revenue et transperçait tous mes
os. J'ai mal partout.


— Vous arrivez au point culminant de votre transformation.


Le ton méprisant d'Anna aurait pu tomber goutte à goutte et
éclabousser le sol en dégageant de la fumée.


— Vous avez choisi le plus mauvais moment pour arriver à
maturité. En ce moment, vous êtes plus vulnérable que jamais et de la meilleure
utilité pour lui. Non seulement il peut me vider de mon sang ou me
garder en otage, mais il peut aussi vous vider de votre sang et devenir
possiblement le roi incontesté. Il marchera dans la lumière du soleil, et il
n'y a pas grand-chose que nous pouvons y faire.


Super. Blâmez-moi pour ça. Merci.


— Le point culminant ? Comme la dernière étape avant
que je...


— Avant que vous ne deveniez ce que tous autour de vous
attendent avec tant d'impatience. Complètement épanouie et si pressée de
plaire. Elle pencha la tête, et sa chevelure emmêlée tomba en une cascade de
boucles rouges et dorées. Une jolie petite svetocha docile, tellement
aveuglée par Reynard qu'elle laisse ses propres amis dans les griffes de...


— Veux-tu bien te taire, souffla Graves, mais cette fois avec un
ton différent.


Catégorique, terriblement adulte et résonnant comme un ordre
vocal venant d'un lycanthrope. Je l'avais entendu retenir une salle entière de
loups-garous avec cette voix, mais il n'avait jamais employé ce ton auparavant.


Comme s'il était à deux pas d'attaquer violemment quelqu'un sans
se soucier s'il fera du mal.


Je ne le blâmai pas, mais à ce moment, c'était une mauvaise
idée. Je repris mes esprits.


— Ne faisons pas le travail de Sergej à sa place, d'accord ?


Au moment même où je le disais, je sus que c'était une erreur.
Si tous les chasseurs que j'avais connus n'avaient jamais prononcé le nom d'un
vampire à haute voix, il y avait une raison. Je l'avais déjà fait,
habituellement quand il était à une distance sécuritaire. Mais en cet endroit ?


Mauvaise idée.


Anna, les yeux écarquillés, se retourna, et un ricanement
mauvais traversa la pièce plongée dans l'obscurité. Mes doigts se serrèrent sur
le montant de la lampe, et, sortant de nulle part, il apparut dans la pénombre.


Il n'était pas très grand, même s'il avait des épaules larges.
Un peu moins grand que Christophe, mais vous n'oseriez pas dire qu'il était
petit. La glace qui l'entourait le faisait sembler beaucoup plus grand. Des boucles
couleur de miel, libres et artistiquement décoiffées, tombèrent sur son visage.


Il semblait le même que celui qu'il avait été dans le Dakota,
pas plus âgé que moi. Dix-sept ans tout au plus, assez âgé pour avoir une
petite barbe peu fournie, mais avec les joues toujours aussi douces. C'était
les yeux qui le trahissaient, avec le noir qui s'étalait des pupilles en forme
de sablier et les petites veines qui les parsemaient d'une paupière à l'autre.
Les blancs semblaient recouverts de gris, et vous auriez pu penser qu'ils
étaient affectés par la cataracte si vous n'en aviez pas connu la véritable
raison.


Mais ces pupilles pouvaient vous faire toucher le fond et vous
laisser haletant pour trouver de l'air sur le sol pendant que ses crocs se
posaient sur votre gorge. Quelque chose était caché sous l'obscurité glacée.


Vieux et terrible.


Affamé.


Sergej croisa les bras. Sa montre, une énorme chose dorée, était
tellement de mauvais goût que ça ne pouvait être qu'une vraie Rolex. Il
portait, qui l'eut cru, un tee-shirt bleu marine à l'effigie du groupe Drunken
Pixies et un jean. Et c'était horrible, mais alors que j'y regardais de plus
près, je me rendis compte que les traits de son visage étaient bien
proportionnés et qu'il était beau. Ce visage aurait pu figurer sur une ancienne
pièce de monnaie, exposée dans un musée ou constituer un fragment d'une statue
trouvée dans une quelconque grotte et tournée vers le mur, car c'était trop...
trop beau pour être vrai.


Comme celui de Christophe, et différent.


C'était horrible. La peau au teint parfait, légèrement
cuivré, ces boucles et ces yeux glacés pleins de sable bitumineux qui
pourraient vous inciter à vous tailler les poignets si vous deviez regarder au
fond d'eux suffisamment longtemps. Le goudron se refermerait au-dessus de votre
tête, et ce serait un réel soulagement de sentir la piqûre d'une lame.


Il se tenait là, près du mur, entre deux formes enveloppées qui
pourraient avoir été des canapés, mais qui ressemblaient plutôt à des animaux
ayant l'arrière-train levé, prêts à bondir. J'aspirai soudain un air glacial,
et de la vapeur s'éleva des épaules de Graves en petites volutes.


Sergej nous examina tous. Quand il ouvrit la bouche, sa voix
plaisante de ténor était encore plus effrayante que l'aurait été celle d'un baryton
dans un film d'horreur.


— Les plus doux de tous sont les petits oiseaux. Re-bonjour,
enfant de Lefèvre, dit-il en souriant.


Tout comme Christophe, il marquait des pauses entre les mots. Et
faiblement, un peu comme Augustine quand il oubliait son accent mi-Brooklyn,
mi-Bronx de Bugs Bunny et devenait légèrement éméché et qu'il jurait en
polonais d'une voix rauque, quand il riait avec mon père en faisant tinter les
bouteilles contre les verres, et...


NON!


Le talent gonfla à l'intérieur de ma tête, éliminant la pression
de ses yeux. L'endroit au fond de moi où le talent avait été libéré se
répercuta dans un endroit beaucoup plus grand qu'il ne l'était habituellement,
une immense cathédrale en pierre au lieu de la petite pièce calme où le rouet
de grand-mère trônait près du poêle.


Je tirai le pied de lampe vers moi, et mes doigts raides
grincèrent pendant que le montant se pliait réellement dans ma main. Des ombres
vacillèrent follement lorsque la lumière et l'ombre se déplacèrent ensemble, et
je jure que Sergej se pencha légèrement sur ses talons, ses pupilles en forme
de sabliers s'évasant et se rétrécissant.


Pendant une demi-seconde, il sembla surpris. Anna me lança un
regard indéchiffrable, et je sus ce qu'elle allait faire avant même qu'elle le
fasse. J'ouvris la bouche pour dire « Non, non ne faites pas ça », mais elle ne
m'écouta pas. Elle s'élança sur Sergej en criant comme une banshee, et Graves
me repoussa contre le mur.


Sergej disparut. Ou non. Il se déplaçait à une telle vitesse
qu'il clignotait littéralement dans l'espace, se tenant là à un moment et se
détournant à l'autre. Une forte main fine jaillit. Un martèlement aigu frappa
les murs, et Anna vola. Elle heurta le lambris au-dessus du lit avec un
craquement insupportable et retomba en glissant, pour se poser dans un fouillis
de soie rouge et de membres pâles écartelés.


Comment avais-je pu le repousser auparavant ?


J'essayai de trouver la chaleur et le baume de l'aspect, mais
c'était difficile. Quel bon moment pour devenir encore moins fiable.


Elle était affalée là, et je saisis l'épaule de Graves en
enfonçant mes doigts dans la chair meurtrie.


— Non, ne fais pas ça.


Parce que le grondement sortait de lui en anneaux concentriques
de soif de sang et qu'un craquement le traversait. Les lycanthropes n'ont pas
de fourrure, mais ils gonflent leurs muscles quand ils se fâchent. Les
contusions luisaient, et quelques-unes des entailles couvrant son dos
s'ouvrirent. Du sang coula sur sa peau en sinuant entre les courbes de ses
muscles, et la soif de sang s'infiltra à travers mes veines à l'intérieur de
mon corps dur, tirant comme si elle voulait les déchirer pour les libérer. Mes
crocs apparurent, ma mâchoire devint douloureuse, et cette odeur de sirop des
brioches à la cannelle en train de cuire déferla comme aux alentours de ces
stands des centres commerciaux où s'entassent des piles de beignets recouverts
de sucre. Ils sentaient tellement bon, mais je ne pouvais même pas m'approcher
d'eux sans que mes dents me fassent mal et que le taux de sucre dans mon sang
atteigne un taux très élevé.


L'aspect flamba et se libéra, comme si tout ce qu'il lui fallait
pour le réveiller était la soif de sang. Je le sentais s'infiltrer à
l'intérieur de moi comme le front d'une tempête sur les plaines, une tempête
que vous pouvez peut-être distancer si vous écrasez l'accélérateur avec la
radio allumée.


Et Sergej recula. Un demi-pas seulement, mais quand même.
Il pencha la tête en plissant son nez fier et en laissant tomber ses boucles
sur son front, et je me demandai pendant un instant comment, au nom du ciel, la
mère de Christophe — elle avait dû appartenir à la race des humains — avait
fait pour ne pas remarquer à quel point il semblait venir d'une autre planète.
Tout spécialement quand il grondait. Sa lèvre se soulevait, et ses crocs
s'allongeaient, ceux de la mâchoire supérieure touchant son menton, et un
sifflement emplissait sa poitrine.


La porte grinça. Je repoussai Graves en arrière, mes doigts
glissant dans le sang et la transpiration et toutes autres substances qui
l'enduisaient. Il se pencha en avant, tendu, mais ne me secoua pas. Les vrilles
minces de sang qui couraient jusqu'en bas de son dos semblaient noires sous la
lumière incertaine, et l'abat-jour vacilla alors que je le traînais. Je ne
voyais pas où le fil d'alimentation se terminait et si je tirais sur lui d'un
coup sec hors de la prise dans le mur, nous serions pris.


Avec Sergej.


Dans l'obscurité.


La porte s'ouvrit vers l'intérieur, et ses charnières laissèrent
entendre un cri aigu digne d'un mauvais film de série B.


Pourtant, ce fut un soulagement, car à l'extérieur, le corridor
était inondé d'une étincelante lumière électrique. Elle me blessa les yeux
comme une fourchette s'enfonçant dans la gelée, mais je vis une ombre. Le
talent résonna comme un gong dans ma tête, et je sus qui c'était.


— Vous avez juré, dit Léon d'un ton calme.


Étrangement, il semblait tout simplement le même. Sarcastique,
aimablement grossier et tout à fait normal.


— Léon ? Son nom m'échappa. Je ne pus m'en empêcher. Léon,
je t'en prie...


Sergej tourna légèrement la tête pour regarder la porte. Graves
grondait encore, et la fièvre maladive en lui brûla mes doigts. Je clignai
rageusement des yeux en déglutissant fortement pour éliminer la soif de sang
qui rendait le fond de ma gorge aussi râpeux qu'une langue de chat. L'envie de
sang frétilla dans mes veines, à la recherche d'une voie de sortie. Je la
repoussai et l'enfermai en posant un couvercle dessus.


Ou du moins, j'essayai de l'enfermer suffisamment hermétiquement
pour que les gouttelettes qui roulaient sur le dos de Graves ne sentent pas
aussi bon.


Léon observa la pièce de la porte. Dès lors que mes yeux
s'étaient adaptés, je pouvais voir que même s'il semblait aller bien au son de
sa voix, il avait l'air d'être en très mauvaise forme. Des cercles sombres
entouraient ses yeux, ses cheveux plats et fins étaient emmêlés, et il portait
les mêmes vêtements depuis bien longtemps, depuis le moment où il était entré
d'un pas désinvolte dans ma chambre et commencé à me convaincre de sauter dans
son piège. Une manche de son tee-shirt était déchirée, et une substance noire
avait éclaboussé son jean.


On aurait dit du sang séché.


— Notre accord était provisoire, dit Sergej, qui articulait avec
précision, mais en zézayant légèrement à cause de ses crocs.


Léon sourit. C'était un sourire plutôt gentil, qui découvrit ses
propres crocs. Il ne regardait pas Sergej. Il me regardait directement, ses
yeux ressemblant à deux trous tristes. Ils s'assombrirent même si l'aspect
était sur lui, et les grondements de Graves chutèrent d'une octave lorsque ses
épaules se haussèrent devant moi. Plus de sang coula dans son dos, et je
pouvais dire, si je me fiais aux tremblements qui l'agitaient, qu'il préparait
un coup d'éclat.


— J'ai livré la marchandise, n'est-ce pas ? lança Léon en
serrant les poings.


— N'importe quel ephialtes aurait pu faire la même chose,
siffla Sergej.


— Il n'y a qu'un seul problème.


Léon me regarda fixement comme s'il voulait que je comprenne
quelque chose. Mes doigts s'enfoncèrent dans la peau de Graves, les picotements
dans le bout de mes doigts et la douleur violente dans mes poignets me disant
que des griffes en sortaient. Je ne voulais pas le faire saigner davantage,
mais je n'avais pas le pouvoir de l'arrêter.


— Problème ?


Sergej éclata de rire. C'était un bruit horrible, qui sonnait
faux, et les zézaiements distillaient la haine. Ses yeux noirs comme du goudron
étincelèrent.


— Je ne vois aucun problème, Leontus Iulius. Je vois que tout
est comme il devrait l'être, les enfants désobéissants mis au pas.


Continue à le faire parler, au nom du ciel, continue à le
faire parler !


Je passai en revue tout ce que je pouvais faire dans cette
situation et ne trouvai rien qui n'implique pas ma propre horrible mort. Je fis
une autre tentative.


— Excepté Reynard.


Le sourire de Léon s'épanouit légèrement.


Le visage de Sergej se congestionna. C'était le seul mot qui
pouvait le décrire, la distorsion et la couleur montant de son cou, une rougeur
hideuse. Je suppose que les vampires peuvent rougir. Vous pourriez penser que
la façon dont l'hémoglobine s'éliminait de leur sang empêcherait cela de se
produire. C'est peut-être pour cela qu'il semblait violacé au lieu de rouge.


Il était vraiment affreux.


Le talent tinta à l'intérieur de mon crâne. Une vague fraîche de
soif de sang se répandit dans mes veines, et mon cœur fit un étrange bond avant
de commencer à battre fort. Sur Sergej, le violet s'assombrit, si c'était
possible, et il se mit à suffoquer.


— Oh, Éléanore, murmura Léon. Pardonne-moi.


Et il bondit dans ma direction.




CHAPITRE 24


Les choses devinrent confuses.


Je me souviens d’avoir sauté sur la lampe en faisant grincer le
métal lorsque mes doigts mordirent dedans suffisamment fort pour le plier. La
prise quitta le mur avec un claquement, des étincelles se déversèrent, et
l’ampoule se brisa lorsque le mouvement brusque fit tomber l’abat-jour.
L’éclair d’un photographe, puis des ombres qui tressautaient. La lampe siffla
réellement lorsque je la fis tourner, un bruit ressemblant au sifflement d’un
train dans le lointain, dense contre la pellicule en plastique transparent qui
durcissait sur le monde.


La lourde base évasée alla s’écraser sur le visage de Léon avec
un craquement insupportable. Je voulus crier « Je suis désolée ! », et
peut-être le fis-je réellement. Quelqu’un cria, Graves laissa échapper un
hurlement, et Léon s’élança au ralenti à travers la pièce, se pelotonnant comme
un insecte, ses cheveux ternes volant et étincelant d’or pendant un moment. Ce
rayon de lumière dorée frappa le mur, dessinant une simple tache de couleur
dans toute cette obscurité, et je poussai Graves sur le côté dans l'air
durcissant. Mes doigts glissèrent contre la substance qui couvrait sa peau, mes
ongles découpant des coupures fines comme des cheveux sur sa peau, comme les
éraflures d'épingles à chapeau sur la table de cuisine de grand-mère. Le pied
de la lampe tomba en décrivant un grand arc parfait, et le corps de Léon heurta
Sergej juste au milieu de son saut avec un bruit ressemblant au claquement
clair et net produit lorsque la balle blanche frappe toutes les balles
disposées en triangle sur une table de billard. Le visage du vampire était
encore pâteux et tordu, un masque de haine grimaçante, et je me déplaçais déjà.


Plus vite, plus vite, mais avec précision !, criait
Christophe à l'intérieur de ma tête.


Ma prise se resserra sur le pied de la lampe, le cordon
électrique fendit l'air précipitamment avec un petit craquement et en se
raidissant étrangement, étant donné que je me déplaçais à une vitesse
vertigineuse.


Graves se replia sur lui-même et roula, et Anna fut soudain là,
rebondissant sur le lit comme un diable dans sa boîte. Elle seule semblait se
déplacer à la vitesse normale. Elle se dirigeait vers Sergej... et droit dans
ma ligne d'attaque.


Ma main gauche jaillit. Le sortilège se matérialisa et se libéra
de mes doigts dans un éclair bleu qui illumina la pièce entière comme un
appareil photo fixant l'instant présent. Il la frappa directement dans le
plexus solaire, ce qui l'arrêta subitement, et le bruit qu'elle fit en
s'effondrant aurait pu me faire rire si je n'avais pas été si occupée.


Mes jambes vacillèrent, et la lampe tomba. Elle frappa le sol et
projeta plus d'étincelles bleues alors que la puissance du sortilège battait en
retraite le long de mes doigts. Le pied de la lampe tourna après que je m'y
sois accrochée pour me propulser en avant. Je sentis la flexion du métal
pendant que je faisais du saut à la perche, et l'instinct qui m'avait repris
était clair et froid comme parfois le regard de Christophe.


J'aurais également pu jurer que la voix de papa résonna, non
dans ma tête, mais sur ma gauche, comme s'il était tapi là pour m'observer.


Tu n'auras pas droit à d'autres essais, Dru ma fille. Ne rate
pas ton coup.


Le dessus de la lampe s'était cassé, et il ne me restait plus
dans la main qu'une mince lance en fer. Le pied de la lampe frappa le mur plus
éloigné, se fendit et se tordit lorsque la force de l'impact le plia, et je dus
soulever la pointe à temps, défiant les lois de la physique, et le temps
régulier enferma tout ce qui se trouvait dans la pièce dans son filet clair
comme le verre.


Un autre impact fracassant, et mes pieds heurtèrent le sol.
L'aspect flamba chaleureusement sur tout mon corps, hérissant mes cheveux, et
la soif de sang tira d'un coup sec sur toutes les veines et toutes les artères
qui m'appartenaient comme si elle allait toutes les tirer et en faire un tas de
spaghettis. J'eus une vision en Technicolor, brève et triste, de Benjamin
penché au-dessus de son assiette de nouilles à la sauce, et le monde
tourbillonna autour de moi comme s'il était huilé.


Le nez de Sergej effleura le mien. Un jet noir et chaud tomba
doucement en crépitant sur le sol. Je brandis la lance qui transperça sa
poitrine et alla se ficher dans le mur derrière lui. Il eut un soubresaut, son
souffle chaud effleura ma joue, et mon estomac se contracta.


J'avais entendu dire que si vous le lancez suffisamment vite,
même un brin de paille peut transpercer une plaque en acier. Si vous le lancez
suffisamment vite, même un ancien pied de lampe en fer peut transpercer la
poitrine d'un vampire. Vers le haut, du côté gauche, en plein cœur.


Ai-je fait ça ?


Je ressentis sur mes mains une douleur que l'on ressent en
frottant la peau trop fort. Je trébuchai en reculant et je me protégeai instinctivement
en faisant un bond de côté. Ce fut une bonne chose, également, parce que la
lance se détacha du mur en crissant, et Sergej tomba en déchirant l'air vide de
ses griffes. Il aurait atterri sur moi si je ne m'étais pas écartée. Le pied de
la lampe frappa le sol et il bascula sur le côté en laissant entendre un bruit
plus lourd que je ne l'aurais cru possible.


Le monde se rattrapa avec un claquement subliminal. Mes
chaussures de sport glissèrent. Je tombai sans pouvoir me retenir, et les
directives que j'avais reçues lors des entraînements crièrent à l'intérieur de
ma tête :


Reste sur tes pieds, grands dieux, il pourrait se relever.
Rien n'est jamais sûr avec un vampire, reste debout...


La main de Graves se referma sur mon bras. Je laissai échapper
un petit cri, et il se pencha, mon poing frôla ses cheveux sales, et mes
griffes sortirent librement.


Des griffes, voilà pourquoi mon poignet me faisait mal,
c'était parce que les griffes se forment là. Allez savoir. Hourra pour moi.


— Du calme ! cria-t-il. Du calme ! Ami ! Ami !


Mon cœur tambourina, et même ma gorge et mes poignets
palpitèrent avec chaleur. Le cri perçant mourut à mi-chemin, et je déglutis en
clignant des yeux.


— Jésus, murmurai-je finalement.


Mes doigts furent parcourus de picotements tandis que les
griffes se rétractaient. L'envie de vomir ou de m'évanouir roula sur moi en une
grosse vague noire, et je la repoussai avec une grande détermination.


— Non.


Graves me remit sur mes pieds. Ses yeux flamboyaient, désormais,
et comment avais-je pu penser qu'ils avaient pris une teinte foncée ? Ils
étaient maintenant des rayons laser verts.


— Merde ! Tu l'as tué avec une lampe.


Sergej tressaillit, et nous sursautâmes tous nerveusement. Léon
avait glissé le long du mur, s'était renversé sur le lit et avait fini accroupi
par terre. Ses yeux étaient fermés, la bouche entrebâillée, et un filet rouge
coulait de son nez. Un autre filet coulait sur son menton. Le côté de sa
poitrine semblait bizarre. Enfoncé, comme un poêle qui aurait été percuté par
une masse.


Il avait frappé Sergej assez durement. Quelque chose d'aussi
dur, allant aussi vite... grands dieux.


Il ne va pas se lever de sitôt, murmura la voix de papa
dans ma tête, douce et plate, m'expliquant ce qu'il en était.


Bouge, Dru.


Anna toussa. Elle tituba faiblement, et ses chaussures
éraflèrent le sol. Sergej tressaillit de nouveau, et je sursautai. Ma gorge
était irritée par la soif de sang, mes oreilles, animées par de petits
chuchotements éraillés et le rythme soutenu du pouls de Graves, qui galopait en
criant : « lycanthrope, lycanthrope ». Le pouls d'Anna était élevé et rapide,
un peu plus loin, et murmurait son nom encore et encore tandis qu'il résonnait
dans sa chair.


« An-na. An-na.
An-na. »


Les frottements provenaient des vampires, et il y en avait
partout dans la maison. Ils étaient très nombreux.


— Nous devons sortir d'ici, murmurai-je alors que la lumière
électrique du corridor piquait toujours mes yeux.


— Sans blague. Tu crois ?


Il laissa tomber sa main et fut secoué d'une toux rauque. Sous
le masque d'ecchymoses, son visage était en feu.


— Jésus. Dru. Avec une lampe.


C'était tout ce que j'avais.


J'éclaircis ma gorge et regardai de nouveau Léon. Il ne semblait
pas avoir l'intention de bouger lui non plus, mais je ne voulais pas courir ce risque.
Mes jambes flageolaient comme des nouilles en caoutchouc, et j'avais
l'impression que le reste de moi pourrait allumer une allumette rien qu'en
étant trop près. Même mes cheveux frissonnaient.


Je testai mes genoux, puis, ayant décidé qu'ils pouvaient me
soutenir, je m'avançai précautionneusement vers Anna. Elle faisait alors un
léger bruit de souffrance dans le fond de sa gorge, comme un chaton qui sait
qu'il va bientôt être noyé.


Laisse-la, aurait pu dire papa. Elle te ralentit.
Occupe-toi de toi avant tout, Dru ma fille.


Ouais. Vouloir être la première avait fait d'Anna ce qu'elle
était, n'est-ce pas ?


— Que se...


Graves tenta de m'attraper, mais je le repoussai.


— Dru!


— Nous ne pouvons pas la laisser ici. Elle a bondi sur lui.
C'est une svetocha.


Et je ne suis pas comme elle.


Je fis un autre pas, et mon pied glissa dans une mare d'un
liquide noir répugnant. Une étonnante quantité de fluide s'échappait du corps
de Sergej. Son cœur ne battait pas, lui non plus. Si je l'avais atteint en
plein cœur, la lance pouvait l'immobiliser jusqu'à ce qu'un de ses amis vienne
l'arracher.


Ou peut-être pas. Il tressaillit. La lance en fer fit un léger
bruit de frottement quand sa pointe traîna sur le sol.


— Dru. On aurait dit que Graves avait reçu des coups de poing.
Qu'allons-nous faire de lui ? dit-il en désignant Léon du doigt.


Je ne peux pas en porter plus d'un, au nom du ciel.


— Je ne sais pas. Peux-tu le porter ?


Je fus gênée de lui demander cela. Il saignait partout sur son
corps, et cela ne ferait qu'empirer les choses.


Graves grogna, et ses yeux verts étaient tellement étincelants
qu'ils projetaient presque des ombres par leurs propres moyens. L'Autre
regardait grâce à ces yeux, et si je ne m'étais pas montrée moins inquiète au
sujet d'un tas d'autres choses, j'aurais pu me sentir un peu plus, bon,
concernée.


Parce que l'Autre ne semblait pas vraiment se soucier de ce qui
se passait aussi longtemps qu'il réussissait à blesser quelqu'un.


Graves haussa les épaules. Il s'arrêta en plein milieu de son
mouvement comme s'il souffrait.


— Je ne sais pas s'il en a besoin. Il sent la mort.


Je ne lui demandai pas comment il connaissait l'odeur de la
mort.


— Alors, laisse-le. Les mots écorchèrent ma gorge. Occupons-nous
d'abord des vivants.


C'était le même ton que papa utilisait quand il ne voulait pas
que je conteste. Est-ce que cela le brûlait aussi ?


Graves me regarda comme si je venais de faire un bruit corporel
embarrassant, mais il m'aida à soulever Anna du plancher. Elle ne se débattit
pas alors qu'elle était suspendue entre nous deux comme un linge humide. Je
vacillai, Graves fit de même, et les chances que nous réussissions à sortir de
là étaient minces.


Surtout depuis que Sergej avait choisi ce moment pour se
déplacer de nouveau en faisant crisser la lance en fer. Toujours pas de pouls,
cependant. Peut-être étaient-ce ses nerfs qui mouraient ?


Oh mon Dieu, toutes les choses les plus horribles vont se
manifester, Dru.


Nous nous dirigeâmes tous les deux vers la porte en traînant
Anna. Les bouts pointus de ses bottes glissèrent sur le plancher, et nous dûmes
la soulever au-dessus du seuil pour pénétrer dans le couloir brillamment
éclairé. Je battis des paupières, car mes yeux piquaient et larmoyaient.


Le hurlement sortit de nulle part, un mur de bruits si massif
qu'il était presque silencieux. Il secoua le corridor, la poussière tomba du
plafond bas, et je faillis lâcher Anna pour mettre mes mains sur mes oreilles.
Cela n'aurait rien changé — le bruit pénétra au plus profond de moi en grattant
et en tournoyant.


Il venait de la pièce derrière nous. Je savais, sans vraiment
savoir pourquoi, qu'il s'agissait de Sergej.


Le roi des vampires était certainement furieux.


Le bruit cessa brusquement comme si quelqu'un avait appuyé sur
le bouton de pause d'un lecteur de CD. La maison trembla au-dessus de nous, et
la poussière retomba. Le corridor s'étendait sur une courte distance, et à son
extrémité des escaliers menaient à l'étage supérieur. Des portes sans
inscription apparaissaient de chaque côté, et nous atteignîmes le bout du
couloir. Pas d'autres sorties.


Merde.


Mais c'est alors que je vis une longue forme sombre accrochée à
un crochet en laiton, et je laissai échapper un souffle d'émerveillement alors
que la maison entière explosait sous les frottements, les frôlements, les
martèlements étranges des pas de l'activité des vampires.


Le manteau de Graves. Mon sac. L'étui à malaika et les malaika
que je portais. Tout était accroché juste là, à côté d'une autre porte blindée.


Je me dégageai du bras d'Anna, puis me rendit là-bas en trois
longues enjambées.


— Merci mon Dieu, et alléluia !


— Quoi ?


Graves, qui soutenait toujours Anna, trébucha et faillit
l'entraîner dans sa chute. Je pris mon sac, l'ouvris et vérifiai son contenu.
Un stock de munitions, pas de pistolet. Mais il y avait les rouleaux de billets
de banque et tout le reste. Je pliai le cou pour passer la bandoulière.


— Hé. C'est mon manteau ?


Je saisis l'étui et l'attachai sur mon épaule. Mes doigts,
devenus soudain mous comme de la saucisse, réussirent à passer mon sac
par-dessus. J'attrapai son manteau tandis que je roulais les épaules en
essayant de faire en sorte que tout s'adapte bien. Il était lourd à cause des
munitions qui emplissaient ses poches, mais toujours pas de pistolet.


— Ouais. Mais il me va mieux.


— Tu as porté mon manteau ?


Rougissait-il sous les contusions ? Difficile à dire. Je
revins vers eux et saisis le bras d'Anna pour le glisser sur mon épaule.


— Oh.


— Mets-le.


Tu pourrais en avoir besoin, car il fait froid dehors.


Cependant, je ne le dis pas. Qui sait si nous allions réussir à
sortir ? Je ne savais même pas où nous étions, et les vampires au-dessus
s'agitaient comme une fourmilière qui venait d'être dérangée.


— Fais attention, il y a des munitions dans les poches.


— Vous pensez à tout, mademoiselle Anderson.


Ses yeux lancèrent un éclair vert pendant un court instant.


Ce n'était pas très difficile de traîner Anna désormais. Je la
tirai, et elle essaya de m'aider avec ses pieds, qu'elle poussait faiblement
sur le sol de béton. Graves nous rattrapa après quelques marches, son manteau
frappant ses genoux. Il se pencha sous son autre bras et nous avançâmes presque
jusqu'au bout du couloir avant qu'Anna siffle pour que nous nous arrêtions.


— La porte, bredouilla-t-elle en pointant son menton meurtri vers
la dernière porte sur la droite, avant les escaliers. Ouvrez... celle... là.


Pas question. Qui sait ce qu'il y a derrière ?


Mais ce qui me décida fut les ombres qui apparaissaient au
sommet des escaliers.


— Est-elle verrouillée ? murmurai-je.


Graves désigna quelque chose du doigt. Il n'avait pas très belle
apparence avec ses ecchymoses très voyantes et le reste de sa peau jaunâtre. Sa
bouche était entrebâillée, et il n'était pas très beau à ce moment précis. En
fait, il paraissait à moitié mort.


Je suivis des yeux la direction dans laquelle il pointait son
doigt. Une clé pendait à un crochet, représentant un gros chiffre en fer.


— Bon, merde, marmonnai-je en essayant de prendre plus du poids
d'Anna sur moi pour aller jusqu'à la clé. Si les jambes de Graves devaient
l'abandonner, je décidai à l'instant que c'est lui que je transporterais. Je ne
voulais pas laisser Anna en arrière si nous pouvions nous déplacer tous les
deux, mais si je devais choisir entre eux deux, mon choix était déjà fait.


La clé pénétra dans la serrure de la porte. Les bruits de pas se
rapprochaient, et je jetai un coup d'œil vers les escaliers. Plus d'ombres
fugitives. Si cette porte ne menait pas à une sortie, nous étions faits.
J'avais les malaika, bien sûr, et je pourrais repousser quelques
vampires, mais si Sergej réussissait à retirer cette lampe de sa poitrine, nous
allions passer un mauvais quart d'heure.


La porte s'ouvrit brusquement. Il faisait sombre à l'intérieur,
et pendant un moment je pensai qu'elle donnait dans une pièce procurant une
voie de sortie. Puis quelque chose bougea, et je me tournai.


C'était un djamphir de sexe masculin aux yeux noirs, très
joli, mais sale, portant une chemise rouge très abîmée. Plus de mouvement.
Quatre d'entre eux, tous vêtus d'une chemise rouge, nous regardaient fixement
comme si nous arrivions d'une autre planète.


Je les observai à mon tour en levant la main droite vers la
poignée d'une malaika.


Des chemises rouges. C'était la garde d'Anna. Je déglutis
sèchement.


— Milady ! lança celui qui se trouvait près de la porte.


Il était en très mauvais état. Graves avait été roué de coups,
mais ce gamin semblait avoir été sauvagement attaqué.


Bon, ce genre de vision altérait légèrement la situation, ne
pensez-vous pas ?


Anna leva sa tête bouclée.


— Blaine. Elle toussa. Aidez... nous. Vous tous. Aidez-la, elle
aussi. Je... C'est un ordre.


Sa tête tomba, et ses cheveux glissèrent en avant comme si les
mots avaient pris toute son énergie.


Ils se précipitèrent, et je me raidis. Lequel d'entre eux était
présent quand j'avais nettoyé l'horloge d'Anna à la Prima ? Lesquels
m'avaient observée en attendant que je sois seule ? Je me souvins avoir vu
deux d'entre eux tendre les pistolets à Christophe après qu'Ash m'ait sauvée
des vampires — encore une fois.


J'avais toujours pensé qu'un membre de l'Ordre ne vendrait
personne aux vampires parce que tous savaient de quoi ils étaient capables. Je
suppose que j'avais tort. Aussi ma main droite poursuivit sa montée vers la
poignée de la malaika, et je calculai déjà comment sortir Graves de là,
et...


— Oui, madame.


Blaine me toisa des pieds à la tête. Les martèlements des petits
pieds des vampires se rapprochaient de plus en plus. Une fois arrivés dans les
escaliers...


Je jetai un coup d'œil au-dessus de la tête d'Anna, qui
dodelinait. Le regard vert et calme de Graves rencontra le mien, et la
complicité qui s'installa entre nous deux signifia beaucoup plus qu'au moins
quelques heures de conversation. La conversation présente se déroulait
tellement bien que j'aurais pu craquer et fondre en larmes. Au lieu de cela, je
clignai des yeux pour éliminer les picotements et les larmoiements et reportai
mon regard sur Blaine. Les autres gars vêtus de chemises rouges — Jésus-Christ,
aucun d'entre eux n'avait vu Star Treck pour se rendre compte que
c'était une mauvaise idée de porter une telle chose — se sont soudainement
rangés derrière lui, et l'espoir pur sur leurs visages jeunes-vieux, meurtris
et ensanglantés était presque trop intense et difficile à supporter.


Pas étonnant qu'ils étaient prêts à faire n'importe quoi pour
elle.


— J'ai des balles ordinaires, dis-je. Pas de pistolet. Mais
j'avais aussi des malaika. Nous sommes piégés ici. Sergej a une lance en
fer qui lui a transpercé la poitrine, mais je ne sais pas si ça sera suffisant
pour l'empêcher de se relever.


— Mon Dieu[bookmark: footnote2].


Blaine s'avança de quelques pas.


— Hans, Charles, prenez Milady. Kip, le râtelier à l'autre bout
du couloir ?


Celui qui avait les traits anguleux avec des cheveux noirs et
frisés inclina la tête et nous frôla en sortant dans le corridor. Les deux qui
semblaient être jumeaux s'avancèrent pour prendre Anna, et aussitôt après
l'avoir abandonnée dans leur bras, je reculai en saisissant le bras de Graves.


Blaine semblait réellement souffrir.


— Milady... Il regarda nerveusement Anna, qui pendait mollement
comme si elle avait épuisé tout son dynamisme. Nous ne sommes pas vos ennemis.
Vous avez sauvé Milady. Nous vous sommes redevables.


— Ouais, bon, répondis-je en toussant légèrement, car la soif de
sang irritait ma gorge. Foutons le camp d'ici. Avez-vous un plan ?


— Nous n'en avons pas besoin. Pas avec vous et quelques
munitions. Un sourire mystérieux éclaira son visage meurtri. Mais en fait, j'en
ai un.


C'était une bonne chose. Car la première vague de vampires
dévalait alors les escaliers en une cascade de bruits de pas et de haine noire.
Graves se retourna et rejoignit d'un bond le corridor. Je le suivis, et les malaika
glissèrent hors de leur gaine en susurrant. Les gardes d'Anna sortirent
derrière moi, et j'espérai que Sergej ne nous sauterait pas sur le dos, quand
Blaine apparut soudain près de moi. Il laissa échapper un cri de bataille qui
m'écorcha les oreilles, et nous luttâmes pour nos vies.






 



CHAPITRE 25


Des corps de vampires morts, agités de soubresauts et de
crépitements, jonchaient les escaliers alors que celui aux cheveux frisés leur
arrachait la gorge. Je soufflai en me penchant contre Graves en prenant soin de
tenir éloignées les malaika qui avaient appartenu à ma mère — elles
étaient bougrement acérées et laissaient échapper des gouttes d'un liquide
purulent noir caustique. Un des jumeaux tenait Anna et lui murmurait à
l'oreille quelque chose qui ressemblait à du français. Les autres se tenaient à
égale distance autour de nous, une tactique courante chez les gardiens. Blaine,
avec ses côtes qui se soulevaient et le corps couvert du sang des vampires,
s'appuya contre le mur. Ses doigts claquèrent quand il rechargea son 9 mm et
l'arma.


— Il faut y aller, lança-t-il. Ils seront bientôt plus nombreux.


— Au moins, nous avons réussi à monter les escaliers, dit le
jumeau qui ne tenait pas Anna, en passant une main sur son visage d'un geste
grave mais délicat.


— Merci mon Dieu pour les munitions. Milady.


Et il hocha la tête dans ma direction comme si j'avais fait
quelque chose d'excessivement et d'étonnamment spectaculaire.


L'aspect continuait à bouillonner sur tout mon corps, mais je ne
pouvais pas inspirer suffisamment d'air.


— Merci, parvins-je à dire, avec suffisamment d'ironie pour
inciter Graves à bouger légèrement et à s'agiter.


— Comment diable allons-nous sortir d'ici ?


Il était couvert du sang des vampires, qui fumait sur son
manteau déchiré, le lourd tissu organique réagissant à ce déversement acide. Il
semblait être dans un plus mauvais état et pâle comme la mort sous ses
meurtrissures. Mais ses yeux étaient brillants, les ombres avaient disparu, et
il tenait le coup.


— Par ici, dès que Milady pourra bouger. Blaine lança un regard
vers Anna. Charles ?


— Elle se trouve mal.


Celui qui murmurait à l'oreille d'Anna s'arrêta pendant un temps
suffisamment long pour échanger un regard significatif avec Blaine. Celui qui
avait les cheveux frisés monta les escaliers d'un bond. J'entendis d'autres
murmures dans l'entrepôt, mais aucun ne provenait de derrière nous. C'était de
bonnes nouvelles.


Les mauvaises nouvelles étaient que tout le monde était épuisé
et que je ne savais toujours pas où je pourrais trouver une voie de sortie. Ou
si les gardes d'Anna allaient nous laisser, Graves et moi, pourrir ici.


Ou s'ils allaient apporter une certaine aide aux vampires.


D'un autre côté, les vampires recommençaient à suffoquer et à
s'effondrer chaque fois je m'approchais d'eux, donc je ne m'en sortais pas si
mal. Et avec Graves derrière moi, je ne me souciais pas vraiment de recevoir
une balle dans le dos.


J'aurais aimé que ce soit une plaisanterie.


Quoi qu'il en soit, j'étais au milieu d'un groupe de djamphirs
qui se battaient tout autour et je ne pouvais pas faire grand-chose d'autre que
de garder les yeux ouverts et compter sur les malaika et mon petit être
toxique chaque fois que l'un d'entre eux avait des ennuis.


Mais les munitions que j'avais apportées disparaissaient vite.


Blaine laissa échapper ce qui aurait pu être un soupir si cela
n'avait pas laissé transparaître aussi nettement de la frustration.


— Nous frapperons là où ils nous ont amenés. Kip ?


Celui à la chemise rouge et aux cheveux frisés s'avança dans le
corridor, loin des petits piétinements, que l'on entendait de plus en plus
nettement.


— Ils se rapprochent.


— Allons-y. Milady ?


Blaine me regarda en levant les sourcils. Du sang coulait au
coin de sa bouche et sur son côté droit.


— Aidez-nous à sortir d'ici.


Et lorsque nous serons dehors, vous, les gars, vous serez
livrés à vous-mêmes. Vous pouvez prendre soin d'Anna, et tout ira bien.


Je penchai la tête, à l'affût. Le silence derrière nous était
incroyable et épais. Les frottements, les grincements et les piétinements dans
le reste de la maison tapotaient comme des gouttes de pluie sur une vitre, et
j'eus une vision soudaine en Technicolor de vampires qui arpentaient les
corridors suivis de traînées de haine se mouvant à une vitesse folle. Peut-être
furent-ils bouleversés par le hurlement de Sergej et comprenaient-ils alors
qu'il était gravement blessé? Comme une fourmilière en pleine activité tandis
qu'une chose gonflée dans ses profondeurs était étendue, agitée de soubresauts
et incapable de la diriger. L'image fit monter une boule dans ma gorge, et la
soif de sang étendit ses tentacules dans tout mon corps.


— Allons-y.


Je ne pouvais pas articuler correctement, car mes crocs étaient
très sensibles et j'essayais de les garder derrière ma lèvre supérieure sans
l'érafler. Graves tremblait, et une forte chaleur malsaine émanait de sa peau.
Une fois à l'extérieur, nous devions fuir l'endroit où nous étions retenus
prisonniers et trouver un moyen de transport, puis nous terrer suffisamment
longtemps pour pouvoir récupérer, et...


Mon cerveau trembla comme un cheval fatigué. Si ce qui me
servait à penser devait alors éclater, nous serions morts, le garçon gothique
et moi.


Je ne pouvais laisser cela se produire.


Un problème à la fois.


— Allez viens, Graves.


Je fis un pas hésitant en avant. Il me suivit, le menton baissé
et les cheveux sales tombant sur son visage. Nous ressemblions à des enfants
après une terrible catastrophe, ce qui je pense était passablement vrai,
excepté l'ombre de l'âge dans le regard foncé de Blaine. Il était le seul qui
donnait l'impression d'être un peu plus âgé, et c'était étrange. Mais je
suppose qu'Anna aimait les plus jeunes.


Plus faciles à dominer.


Nous parcourûmes le couloir qui semblait appartenir à un
bâtiment industriel d'une autre époque. En béton, et inondé de lumière
fluorescente qui déchirait mon cerveau à travers mes yeux. Je supposai qu'il
s'agissait bel et bien d'un entrepôt et je ressentis un élan de fierté lasse
lorsque le talent se nicha de nouveau dans mon crâne. Les vieilles poutres et
le plâtre et la lumière dorée étaient derrière nous, et je fus soudain troublée
en pensant que le corridor tout entier avait été comme un plateau, un endroit
où Sergej pouvait jouer son petit jeu.


Il semblait aimer jouer à des jeux très désagréables. Comme
Anna. Mais à choisir entre les deux, Jésus.


Je suppose que tu as fait ton choix, ri est-ce pas, Dru ?


Les jumeaux soulevèrent Anna, et celui avec les cheveux frisés
flânait derrière Graves et moi. Je n'aimais pas cela du tout et je gardai les malaika
sorties. Bien sûr, il avait un pistolet et des balles recouvertes d'argent
et...


Le talent flottait à l'intérieur de ma tête.


— Attends, murmurai-je en retenant Graves pour faire une pause.


Il s'appuya sur moi un peu plus fort qu'auparavant, car son
équilibre vacillait comme s'il était ivre ou trop fatigué pour rester bien
droit.


C'était mauvais signe. Malgré tout... j'avais entendu quelque
chose.


— Quoi ?


Blaine s'était arrêté. La chevelure parsemée de mèches cuivrées
flamboyant sous la lumière fluorescente, Anna était parcourue de frissons
impossibles à arrêter.


Allez savoir. Sous cet éclairage, tout le monde avait l'air
malade, surtout les djamphirs blessés. Mais il rendait ses cheveux
encore plus magnifiques, même s'ils étaient emmêlés et crasseux.


— Il se passe quelque chose.


Je fermai les yeux devant l'éclat cuisant. Mon Dieu, le monde
était tout simplement trop brillant. Si c'était cela atteindre son plein
potentiel, je ne voulais qu'une chose, sortir de cette situation. Excepté pour
la partie qui me convenait, celle où les vampires tombent et s'étouffent.


— Dru. Une toux, et Anna essaya de lever la tête. Je dois. Vous
parler.


— Chuut! souffla doucement le jumeau à sa droite. Nous allons
vous mettre en lieu sûr dans un rien de temps, Milady.


Je n'eus pas le coeur de lui dire qu'il mentait. En effet, il le
savait peut-être.


— Dru, marmonna Anna en gémissant. Venez... ici.


— Nous devons bouger.


C'était la même voix aiguë, étrange et essoufflée qui était tout
ce que je pouvais utiliser quand le talent me disait des choses.


— Ils se regroupent. Nous risquons de laisser une traînée de
sang. Et... Je luttai pour me concentrer. Quelque chose d'autre. Quelque
chose...


— Dru.


Anna fut de nouveau secouée d'une toux malsaine. Elle cracha,
une boule d'une substance rouge brillante qui alla s'écraser sur le sol.


— Bon sang. Toi. Viens ici.


— Milady...


Blaine me regarda comme s'il avait envie de me traîner jusqu'à
Anna.


Graves se raidit. Je résolus le problème en avançant de quelques
pas, en l'emmenant. Au moins, cela nous incitait à bouger de nouveau. Je
commençai à retenir mon souffle, et l'irritation sous la chaleur de l'aspect me
mit en garde.


Je compris que je ne goûtais pas le bonbon du danger juste au
moment où Anna leva la tête. L'épais liquide rouge dégoulinait le long de son
menton, et ses yeux bleus brillèrent fiévreusement derrière un masque de raton
laveur de meurtrissures enflées. Le cuivre plat de son sang dégageait une odeur
d'épices, d'œillet et de douleur terrible. Je ne savais pas vraiment comment
elle faisait pour se tenir debout, même avec l'aide des jumeaux.


Elle inspira profondément. Plus de sang coula le long de son
menton. J'essayai de ne pas le fixer des yeux.


— Je ne tiendrai pas longtemps.


Une autre inspiration profonde, et elle grimaça comme si
l'effort l'avait fait terriblement souffrir. Le sang était vraiment gênant.


— Toi non plus. Donc..., tu dois faire quelque chose.


Quand ce rôle m'a-t-il été dévolu ?


Mais je hochai la tête. Je fis des petits battements avec un poing
serrant une malaika en essayant d'amener les garçons à bouger. Nous
pourrions aussi bien parler en nous échappant de là, n'est-ce pas ?


— Bois.


Anna toussa encore, et sa tête tomba en avant. Elle la releva
d'un petit geste impatient et fatigué.


— Tu dois boire. De mon sang.


Quoi...


Puis ce qu'elle dit me frappa.


— Oh grands dieux, non. Non.


— Milady!


Blaine semblait choqué. Pourquoi ces djamphirs plus âgés
se comportaient-ils comme des vieilles chichiteuses ?


— Vous ne pouvez pas...


— Et comment elle ne le peut pas, sortons tous d'ici !


Si je n'avais pas soutenu Graves, j'aurais trépigné
d'impatience.


— Non ! cria Anna en gigotant dans leurs bras. Je suis
morte ! Il s'en est assuré. Blaine. Kip. Je vous affecte à sa protection.
Obéissez... lui.


Que diable ?


— Anna.


Je pris mon ton le plus grave, juste assez pour obtenir la bonne
dose des réflexions de grand-mère qui disait « Ne traînons pas ici » et de
papa qui disait « Je dois aller ailleurs, alors ne perdons pas de temps ».


— Je ne vais absolument pas faire ça. Allons-y.


— Milady...


Blaine était devenu tout pâle. Celui qui avait les cheveux
frisés me bouscula en passant près de moi, et j'aurais roulé les yeux si
j'avais eu assez d'énergie.


— Nous ne pouvons pas...


— Ne discute. Pas, riposta Anna en me regardant. Sauve-les, Dru.
Je t'en prie. Ce sont... de bons garçons. Ils... méritent... qu'on prenne soin
d'eux. Maintenant, bois. Il ne m'en... reste plus tellement. Je suis
entraînée... tu ne l'es pas.


Il était difficile de l'entendre haleter pour chercher de l'air.


Personne ne méritait ça. Pas même elle.


Le monde s'arrêta. Ma tête se releva. Du bruit, au loin.


Des coups de feu rapides. Les murs tremblèrent légèrement, et
Graves et moi sursautâmes en entendant le bruit d'une explosion au loin.


Et soudain, je sus de qui il s'agissait.


— L'Ordre. Ils viennent nous sauver.
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Nous traînâmes Anna dans une petite buanderie qui donnait sur le
couloir. Le sujet de discussion du moment était soit d'attendre que l'Ordre
nous trouve, soit d'essayer de sortir. Je savais ce que j'allais choisir, mais
nous avions de sérieux problèmes.


Graves s'appuya contre le mur. Ses yeux mi-clos
s'assombrissaient rapidement, et son souffle avait pris une raucité
asthmatique. Il fallait qu'il mange et qu'il se repose, et désespérément. Il
avait mobilisé le peu de réserves qu'il lui restait pour développer ses muscles
et se tenir prêt à affronter Sergej. Atteindre l'Autre entame fortement les
réserves d'énergie du corps; c'est la raison pour laquelle les loups-garous
veulent toujours manger une collation.


Anna continuait à saigner. Cela ne s'arrêterait pas, et elle ne
guérirait pas. Quelque chose d'interne s'était brisé quand Sergej l'avait
frappée, et affaiblie comme elle l'était du fait qu'il s'était alimenté sur
elle... Jésus. De plus, les jumeaux ne semblaient pas aller vraiment bien, eux
non plus. L'un d'entre eux boitait, et son bras droit pendait à un angle
bizarre. Blaine était extrêmement pâle, et Kip — celui qui ne disait jamais
rien et qui avait les cheveux frisés — respirait difficilement, comme si le
seul fait de marcher lui demandait un grand effort.


Je ne me sentais pas très bien moi-même. La chaleur de l'aspect
commençait à s'estomper, et les malaika devenaient lourdes. Si une autre
vague de vampires devait se présenter, je n'étais pas très optimiste quant à
l'évolution de la situation.


Tout particulièrement s'ils ne suffoquaient pas et ne
s'évanouissaient pas en s'approchant de moi. Ce qui ne faisait que renforcer
une très mauvaise sensation à ce sujet.


Anna repoussa le jumeau qui boitait. Elle se releva, les genoux
tremblants, et me regarda intensément.


— Viens. Ici.


Je secouai la tête. Des boucles se libérèrent, et les mèches
blondes s'estompèrent. Mon corps tout entier était douloureux sous l'aspect qui
s'atténuait.


— Pas question, Anna. Je n'ai pas confiance en vous.


Ses yeux ne lançaient plus d'étincelles, et le sang qui coulait
sur son menton formait bien plus qu'un simple filet.


— Vous ne m'avez pas... abandonnée... là. Des gouttelettes
cramoisies se dispersèrent. Viens. Ici.


Je lançai un regard vers la porte. Kip s'était appuyé sur le
montant pour garder un œil sur le corridor. Il était vide, mais pour combien de
temps ?


— Ne pas vous laisser à tu-sais-qui n'est pas la même chose,
Anna.


Les malaika étaient tellement lourdes qu'elles se
balançaient dans mes poings.


— Je ne vais pas aller près de vous, et surtout je ne vais
pas...


Elle s'effondra. Le jumeau sur lequel elle s'appuyait poussa un
juron et tomba lourdement sur ses genoux.


— Milady, murmura-t-il. Son visage prit les traits d'un enfant
de trois ans pendant un moment unique et émouvant. Ne nous quittez pas.


Mon estomac se révulsa douloureusement. Je savais que j'allais
faire quelque chose d'incroyablement stupide, mais cela n'avait pas
d'importance. Les chances que l'Ordre nous retrouve ou que nous réussissions à
nous frayer un chemin jusqu'à la sortie vers laquelle nous nous dirigions
étaient bien minces.


Et Dieu seul savait ce qui allait se passer si Sergej
parvenait à retirer la lance de sa poitrine.


— Hé. Je me tournai à demi. Blaine m'observait. Aide-moi à
attraper mes malaika.


— Peut-être...


Il humecta ses lèvres. Même sa langue était trop pâle. Il avait
perdu beaucoup de sang, lui aussi.


— Milady, peut-être pourriez-vous... partager votre force avec
Milady ?


Je haussai les épaules.


— Que crois-tu que je vais faire, sucer son sang ?
Certainement pas. Elle peut en prendre un peu de moi, puis Graves peut me faire
sortir d'ici pendant que tu la fais sortir. Et pour ce que cela vaut, je la
garderais loin de l'Ordre pendant un temps, aussi. Ils sont plutôt fâchés.


Non pas que je pensais que Bruce et le reste feraient quelque
chose à une de leurs précieuses svetochas, mais Anna les avait déjà
ridiculisés auparavant. Je serais bien bête de lui laisser croire qu'elle
pouvait revenir comme si de rien n'était et reprendre son petit jeu. Surtout
depuis que je cherchais à m'échapper. Je ne voulais pas finir par me faire
pourchasser par un groupe de ses fidèles djamphirs, grands dieux.


Je me sentais sale en pensant de cette façon. Sale et fatiguée
jusqu'au plus profond de moi-même, comme je crois que tous les adultes doivent
toujours se sentir.


Comment supportent-ils ça ?


Les épaules de Blaine tombèrent. Il m'aida à remettre les malaika
dans leur étui. Je levai les yeux et me rendis compte que Graves avait fermé
les siens et que sa pomme d'Adam se déplaçait quand il déglutissait fortement.


— Hé. Jésus, tu vas bien?


Une autre explosion. Elle semblait avoir retenti plus près.
Quelle superficie avait cet endroit où nous étions piégés ? Un complexe
d'entrepôts au lieu d'un seul ? Si nous étions dans le New Jersey, ce
pourrait être n'importe lequel d'une centaine d'endroits. Comment m'avaient-ils
trouvée ?


Combien de membres de l'Ordre étaient ici, et y en avait-il parmi
eux qui avaient été tués ou blessés en essayant de me sauver? Ou de sauver Anna ?
Christophe était-il là ? La culpabilité me frappa avec un grand coup de
poing, droit dans l'estomac.


— Bien.


Graves toussa. Le manteau pendait sur lui comme sur un épouvantail,
battant légèrement quand il se déplaçait.


— Fais ce que tu dois faire, Dru. Puis foutons le camp d'ici.


Mon sourire se fit déloyal et artificiel, mais cela aida. Un
peu.


— Couvre-moi, d'accord ?


Il ne servait à rien de le garder secret.


Il entrouvrit les yeux, et au lieu d'être verts et brillants,
ils étaient alors moussus. Mais il me regarda, la commissure de ses lèvres se
souleva en un grognement silencieux, et un de ses moments de connivence passa
entre nous deux, un sifflement comme une morsure sur une feuille d'aluminium.


« Tant que je respire », disait son regard, et
j'acquiesçai d'un signe de tête. Je laissai échapper un souffle chancelant, et
mes yeux s'emplirent de larmes chaudes et inutiles. Je réprimai mon envie de
pleurer, car cela n'apporterait rien de bon.


Il était difficile de se tenir près d'elle. Je revoyais
constamment son visage tordu tandis quelle hurlait et tirait sur moi avec un
fusil d'assaut. J'entendais toujours les derniers mots qu'elle avait dits à ma
mère.


Ne laissez pas les nosferatu mordre.


Elle m'effrayait au plus haut point. Même blessée, même couverte
de sang, elle gardait quelque chose dans sa manche, j'en étais certaine.


Les coups de feu se rapprochaient et résonnaient bizarrement. Le
talent continuait à essayer de se libérer de ma tête pour me montrer ce qui se
passait, mais j'étais trop fatiguée. J'avais besoin de toute mon énergie pour
rester debout, et de plus je ne voulais pas savoir. Si je devais mourir au
moment où Sergej et ses acolytes allaient faire irruption, je préférais que ce
soit une surprise.


Enfin, l’idéal serait de ne pas mourir du tout. Mais c’était
de moins en moins vraisemblable.


Anna haletait. Sous le sang et les contusions, elle avait un
mauvais teint, une sorte de jaunâtre-grisâtre. Les vestiges de sa beauté
s'accrochaient toujours à elle, et cela rendait les choses encore pires. Elle
luttait pour capter un peu d'air et le laissait sortir avec un léger sifflement
qui vint me toucher en pleine poitrine, car je me souvins d'avoir entendu ce
bruit quand grand-mère était à l'hôpital, la nuit où sa chouette était apparue
et où la seule personne qui ne m'avait jamais laissée derrière avait quitté la
vie pour de bon.


Pourquoi fais-tu ça, Dru ? Il doit y avoir une meilleure
façon de prouver que tu n'es pas comme elle.


Excepté qu'il n'y en avait pas. Et je m'en voulais même de
penser des choses comme ça.


Allez savoir.


Je m'abaissai lentement sur les genoux.


— Anna.


Je déglutis fortement en espérant que Graves n'avait pas fermé
les yeux. En espérant qu'il me regardait.


— Vous allez devoir me mordre. Je, euh. Il n'y a pas d'autre
moyen...


Sa main jaillit, agrippa une mèche de mes cheveux et tira.
Je basculai en poussant un cri perçant, et ses doigts se refermèrent comme les
mâchoires d'une pince. Elle m'emprisonna la tête, et je ne savais vraiment pas
où elle trouvait la force pour cela. Mes paumes claquèrent sur le plancher,
mais il était trop tard.


Car mon nez était enfoui dans son cou couvert de sang. Et la
soif de sang s'éveilla comme un grondement, teintant tout autour de moi en
rouge.
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Sucré. C'était tellement sucré.


J'avais repoussé la soif de sang et l'avais tenue éloignée
depuis longtemps désormais. Christophe disait que j'étais plus forte qu'elle.
Mais ce n'était pas vrai. Pas en ce moment, avec l'odeur riche du cuivre dans
une brume qui m'entourait, mon corps entier qui me faisait souffrir et l'aspect
qui se répandait sur ma peau dans une vague de crépitements. Mes lèvres,
collées contre le cou froid d'Anna, s'ouvrirent, et les crocs se libérèrent.


Je tentai de me reculer. Ses doigts, durs comme de l'acier, se
refermèrent sur ma nuque.


— C'est assez, murmura-t-elle. Bois. Bois, et tu pourras les
sauver.


Je n'écoutai pas. C'était comme si quelqu'un tenait le museau
d'un chaton au-dessus d'un bol de lait. Un chaton affamé.


Non. Pas affamé.


Un chaton assoiffé.


Mes crocs percèrent facilement sa peau, et un jet de parfum
chaud emplit ma bouche. Anna disait quelque chose, à voix basse, dans une
langue étrangère, et le talent se transforma en mots à l'intérieur de ma tête.


— Il te déteste, disait-elle. Il te déteste, Reynard, et tu le
mérites.


Cela me rendit malade. Elle avait même un mauvais goût.
Vous savez comme vous croyez que le parfum va avoir un bon goût parce qu'il a
une si bonne odeur ? Mais ce n'est pas le cas, il goûte l'alcool et
l'acrylique.


Ne me dites pas que vous ne l'avez pas essayé.


La plus mauvaise part de cela était le talent, qui éclairait
l'intérieur de ma tête comme les feux d'artifice du 4 juillet. Murmurant,
indiquant et me montrant des choses.


 



Anna regarda Christophe qui s'accroupissait nonchalamment,
toute son attention concentrée sur la rue en bas. Son cœur fut transpercé d'une
douleur, une douce douleur aiguë, et elle étudia de nouveau son profil parfait.
Il ne lui prêtait pas attention, ce qui signifiait qu'elle pouvait l'observer
tout à loisir. « Pourquoi sommes-nous de nouveau ici ? »


Elle voulait simplement l'entendre parler. Mais il lui lança
un regard irrité, le reste de son visage se figea, et seuls ses yeux
brillèrent. « Faites attention, svetocha. » Et la sensation de brûlure lorsque
les piques derrière les mots atteignaient leur cible — elle croisa les bras en
avalant la pression soudaine dans sa gorge.


 



Elle lissa sa jupe. Elle avait la nuance de rouge qu'il
fallait pour compléter sa peau, et elle avait appris à avoir la patience
nécessaire pour fermer tous les minuscules boutons. Malgré tout cela, il
l'ignorait - elle s'assura que le trait était parfaitement dessiné sur ses
paupières et admira les lourdes gouttes en rubis qui ornaient ses oreilles.
Elles étincelaient, tout comme elle.


Mais quand elle atteignit la chambre du conseil, il y avait
une surprise.


L'autre svetocha était installée dans la chaise de
Bruce et sanglotait, Christophe tomba à genoux près d'elle et la regarda dans les
yeux. Les autres membres du conseil se groupèrent autour d'eux avec les mêmes
visages inquiets. L'autre fille n'avait rien de spécial, une souris aux cheveux
frisés dans des jeans déchirés et un chemisier blanc qui avait besoin d'être
lavé. Elle empestait le nosferatu et la peur, et elle tressaillit quand
Christophe s'avança pour toucher son épaule.


Anna se tenait dans l'encadrement de la porte, la mâchoire
pendante d'un air méfiant. Il n'avait jamais essayé de la toucher de cette
façon.


— Ils ont simplement... continué à crier, dit la fille d'une
voix faible, et Christophe se pencha pour mieux l'entendre.


— Tout va bien, ksiezniczko.


Et Reynard murmurait, sans utiliser des monosyllabes comme il
le faisait avec elle, oh non. Il essayait d'adopter un ton apaisant.


Apaisant. Pour cette petite salope larmoyante, peu importe
qui elle était.


 



Les épaules tremblantes, Anna se recroquevilla dans son lit.
Les tremblements ne cesseraient pas; ses bras s'enroulèrent autour de sa
poitrine, et les larmes coulèrent le long ses joues fiévreuses. Elle se
balançait d'avant en arrière, mais calmement, afin que le djamphir de
garde à la porte ne l'entende pas.


Elle préférerait mourir plutôt que de les laisser l'entendre.
Les mots de Christophe, clairs et pleins de haine, résonnaient dans sa tête
comme les cloches d'une église.


 



Toi, Anna ? Je ne pourrais jamais t'aimer. Tu t'aimes
beaucoup trop pour avoir besoin de mon aide.


Ce n'est pas vrai, se dit-elle en se balançant encore et encore.
Ce n'est pas vrai! J'ai besoin, J'AI BESOIN DE TOI...


Mais il était parti, et elle pleurait et ne trouvait aucun
réconfort dans le lit aux draps de soie ni dans les vêtements sur les cintres
ni dans les parfums et les lotions de luxe alignés sur sa coiffeuse. Même les
regards admirateurs et jaloux des autres Kourois ne lui suffisaient plus.


Il y avait un grand vide au fond d'elle, et il se tordait...


 



La bouchée suivante frappa le fond de ma gorge et descendit dans
une longue déglutition râpeuse. Ses doigts s'échappèrent de mes cheveux, et je
me tortillai pour m'éloigner. Je reculai en marchant en crabe à quatre pattes,
les malaika gigotant dans leur étui et raclant le sol de béton.


Les poignées de malaika frappèrent le mur. J'haletai en
frottant ma bouche avec le dos de ma main, et les yeux d'Anna étaient mi-clos.
Sa tête tomba sur la tige mince de son cou blanc.


J'avais mordu au même endroit que Sergej l'avait fait. Chaque
centimètre de ma peau fut parcouru de frissons de répugnance. Mon estomac se
contracta et se replia sur lui-même comme un poing. Je comprenais alors
beaucoup mieux Anna que je ne l'aurais voulu.


— Milady ? Le jumeau qui la tenait chercha son pouls. Elle
est... elle est vivante. Très faible.


Oh, Dieu merci. Merci, mon Dieu.


Une nouvelle force monta en moi. L'aspect revint, apaisant toute
la douleur et dispersant des mèches blondes dans ma chevelure comme une
opération éclair dans un salon de luxe. La soif de sang érafla le fond de ma
gorge, et les murs me séparant du moment présent et du passé devinrent soudain
aussi minces que du papier. Le talent menaça de m'entraîner dans un tourbillon
contenant les souvenirs d'Anna, le temps se fracturant et se fendant tandis que
le couloir à l'extérieur prenait une teinte rouge vin et s'emplissait de
danger.


— Merde ! Kip arma son pistolet. Ils arrivent !


Je les entendis et sentis le goût de la haine qui flottait
autour d'eux comme des nuages d'abeilles. Les lumières étaient trop brillantes,
mais fermer les yeux ne servait à rien puisque de toute façon le talent me
montrait tout, comme si les murs étaient transparents et comme si j'étais une
fille de verre pleine de liquide rouge — un mélange profane de sang parfumé et
de rage pure et mortelle.


Le sang de Christophe n'était pas comme ça, pensai-je.


Une autre crampe et vague de nausée me frappa. Ce n'était
vraiment pas le moment, toutefois, car Kip était déjà dans le couloir, tirant
des coups de feu en hurlant comme s'il cherchait à livrer sa dernière bataille.


Ça pourrait être le cas, murmura le sang d'Anna dans mes
veines. Ils sont beaucoup trop nombreux, et il est blessé.


Les éléments de ma formation émergèrent, et des bribes de
renseignements et de réactions explosèrent ensemble à l'intérieur de ma tête.
Il y avait tant à faire — j'avais à peine couvert la base avec Christophe.


Penser à lui était comme frotter une allumette dans la pièce
saturée de gaz explosif qu'était devenue ma tête. Je me redressai rapidement en
libérant les malaika de leur étui. Une autre explosion, celle-ci
tellement proche qu'elle fit trembler le corridor tout entier, et je pris une
profonde inspiration.


— Sortez d'ici ! criai-je en me précipitant vers la porte.
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Même si Anna n'avait pas poursuivi sa formation, elle était
toujours bien préparée. Et d'une certaine manière, c'était cet entraînement qui
brûlait dans ma tête et agitait mon corps comme une marionnette, plus vite et
plus intense que je n'aurais jamais pensé pouvoir bouger. Je bousculai Kip en
passant, qui fut déséquilibré et alla heurter le mur. Je n'avais pas le temps
d'en être désolée, car les vampires arrivaient. La fumée envahit le corridor
et, pendant un instant, je me retrouvai dans le centre d'éducation fermé alors
que tout brûlait autour de moi, entendant quelqu'un crier mon nom et observant
la peinture qui se boursouflait sur les bancs du minuscule jardin en hiver.


Le passé rattrapa le présent, se replia comme le ruban de Möbius
que nous fabriquons en quatrième année du primaire, et le petit rire haut
perché d'Anna éclata hors de ma bouche lorsque je frappai le premier vampire
avec un grand craquement. Il se mit à suffoquer lorsque ma main droite qui
tenait une malaika vacilla. Un jet d'acide noir gicla lorsque je menai à
terme mon mouvement de fauchage, et je m'élançai en avant de nouveau,
tourbillonnant comme un derviche tourneur derrière les lames des malaika.
Les épées chantèrent et émirent un sifflement sourd lorsqu'elles fendirent
l'air soyeux et enfumé, et ce rire sortant de moi fut de plus en plus
convaincant lorsque les vampires tombèrent.


Un pied en avant, les genoux placés avec une grande précision,
un balancement des hanches alors que les lames en bois devenaient des choses
vivantes. Elles dansèrent avec moi, l'attaque et la défense partagées en ronds
concentriques de réaction. Je devins floue comme si je faisais mon tai-chi à la
vitesse supérieure et je me mis à rire comme une folle en constatant que
c'était tellement bon.


Plutôt que d'être effrayée, je rendais les coups. Et c'était
absolument fabuleux.


D'autres coups de feu, mais je ne m'en souciais pas. Ce qui
m'inquiétait était le nœud de cinq nosferatu devant moi, tous de sexe
masculin, alors que l'entraînement d'Anna sonnait à l'intérieur de ma tête en
reconnaissant une attaque standard dans des espaces confinés. Deux blonds, deux
bruns, tous aux yeux noirs avec l'aura de chasse et débordant de haine violente;
les deux premiers s'accroupirent et sautèrent alors que deux autres prenaient
de l'altitude, bondissant et restant suspendus dans les airs, tandis que le
muscle logeant à l'intérieur de ma tête réagissait.


C'était tellement facile désormais.


Je fis deux bonds en arrière, cherchant un peu plus d'espace
pour prendre de la vitesse. Derrière moi, les cris s'affaiblirent jusqu'à
n'être plus que des marmonnements affectés, des particules de fumée en
suspension dans l'air comme de minuscules flocons cristallins. Mes chaussures
de sport s'enfonçaient, et j'étais vaguement consciente que ma respiration
devenait difficile, avec une boule de chaleur dans mon estomac qui rougeoyait,
je me rendis compte de ce que j'étais sur le point de faire et je faillis marquer
une pause.


Mais vous ne pouvez pas vous arrêter en plein milieu d'une
bagarre. Vous vous déplacez, et soit vous allez jusqu'au bout, soit vous mordez
la poussière. Si vous mordez la poussière, vous pourriez aussi bien être sous
elle. C'est la raison pour laquelle les bagarres n'ont pas de règles.


Mes pieds claquèrent, je m'élançai et quittai le sol. La
chouette de grand-mère appela doucement à travers la confusion qui régnait
autour de moi. Pendant quelques secondes brèves, je sus ce que c'était que d'avoir
des os et des plumes creux, de voler avec des ailes silencieuses, le vent
effleurant ses oreilles avec un doux bruit comme lorsqu'on descend une colline
en vélo. Tourbillonnant, un pied jaillissant pour fracasser le crâne du premier
vampire. Un autre demi-tour, une malaika fendit l'air tandis que mes
poignets fléchissaient et allait se ficher dans le cou du deuxième vampire avec
le bruit que faisait grand-mère en plantant sa hache dans des bûches de bois.
Une gerbe artérielle d'acide en décomposition décrivit une courbe parfaite,
mais j'étais déjà en l'air, mon pied gauche embrassant le mur pour me pousser
encore une fois de côté, mon épaule tombant et mon autre malaika
sifflant jusqu'à ce qu'elle atteigne le visage du troisième vampire en pleine
extension. Le troisième vampire se détendit, son corps s'effondra, et mon pied
droit toucha son dos, un coup aussi précis que possible, tandis que je pivotais
et amenais les deux lames en parallèle. Elles s'enfoncèrent toutes les deux
profondément dans le quatrième nosferatu pendant qu'il était dans les
airs, l'une sectionnant partiellement sa main, et l'autre déchirant sa gorge
d'un geste du poignet.


Toutefois, je n'avais pas encore fini. J'atterris sur un corps
dont les côtes absorbèrent le choc engendré par le contact avec mes genoux, et
la malaika que je tenais dans la main gauche entailla son dos. Un autre
bruit sourd de chair meurtrie, et je dus me reculer à la dernière seconde pour
ne pas briser la lame ou casser la pointe. Un son s'éleva derrière moi, mais je
tournoyais déjà, et le premier vampire — celui que je venais de frapper à la
tête — vint s'empaler sur ma lame à toute vitesse. Il se mit à suffoquer, le
visage congestionné et ruisselant sous une couche de cendres foncées, tandis
que de fines fissures décomposaient sa peau.


L'aubépine les empoisonne rapidement. Tout comme le fait une svetocha
lorsque sa vraie nature explose. Ou peut-être était-ce la capacité d'Anna,
alliée à la mienne, qui augmentait le degré de toxicité.


Mais peut-être n'était-elle pas toxique pour les vampires,
simplement pour une autre svetocha.


Ma bouche s'emplit d'amertume. La malaika se libéra, et
ma main la tordit avec une grande précision de façon à éliminer l'aspiration du
muscle contre la lame. Elle laissa entendre un bruit d'éclaboussures sous tout
le vacarme qui nous entourait, et je fis une grimace.


Le levai les yeux et j'aperçus Graves, dont les iris
s'assombrirent pendant un moment avant que les éclats verts illuminent les
profondeurs.


Derrière lui, les jumeaux tenaient Anna, qui ne semblait même
pas vivante. Elle était simplement... effondrée entre les deux. Je pouvais
toujours sentir son pouls battre lentement en marquant des pauses comme s'il
montait le flanc d'une colline. Blaine avait laissé tomber sa mâchoire. Kip s'appuyait
contre le mur en essayant de saisir son épaule ensanglantée, sa mâchoire serrée
et ses yeux noirs étincelant alors qu'il me regardait fixement.


Je déteste être regardée ainsi.


Je me rendis compte de ce que je venais de faire.


Ce n'était pas le pire, cependant. Le pire était de voir la
bouche de Graves s'abaisser comme s'il était dégoûté. Il me regardait comme si
je faisais partie d'une nouvelle espèce d'insectes qui avait quitté leur
cachette sous un rocher.


Et il ne savait pas si cet insecte était toxique ou pas. Sauf
que moi, je l'étais. Pour les vampires, du moins. J'étais une chose assassine.
Une meurtrière avec des crocs.


De celles que papa aurait chassées.


« Je suis toujours la même », eus-je envie de crier.
La fumée envahit le corridor d'où nous venions, et j'entendais des cris et des
hurlements — les cris vitreux des nosferatu s'insinuant dans mon
cerveau; les hurlements perçants, froids et argentés des loups-garous, et les
cris de bataille des djamphirs. Il y avait beaucoup d'action là-bas, mais
le combat se rapprochait.


Graves ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais aussitôt
je vis tout dans son regard assombri par la douleur. Il était dégoûté. Il
m'avait vu sucer le sang d'Anna et faire...


...ceci. Les corps des vampires pourrissaient rapidement, et
l'odeur était épouvantable. La nausée me frappa comme si j'avais reçu le ballon
dans l'estomac au cours d'une partie de ballon chasseur ; je serrai les lèvres
et sentis mes crocs les érafler.


Les crocs d'une svetocha sont relativement délicats,
ouais. Mais ils sont destinés à jouer le même rôle que ceux des vampires, et je
venais juste de les mettre à contribution.


Graves inspira profondément. Il était devenu livide, et sa
bouche pendait, grande ouverte. Blaine fronça les sourcils, et son visage
dessina l'expression d'une grande surprise comme dans une bande dessinée. Kip
leva lentement son 9 mm, comme un garçon en plein cauchemar.


Mon corps était plus avisé que je ne l'étais. Il se laissa
tomber en position accroupie, mais trop tard. L'avertissement de Graves était
perdu.


CRAC.


Il me poussa en avant en me frappant en arrière, et je sentis
mes os craquer. Mes os.


Sergej avait fini par réussir à retirer le pied de lampe.




CHAPITRE 29


Tiraillant. Roulant. Une grande douleur déchirante dans mon
côté. L'aspect brûla, et je m'arrêtai aussitôt en m'appuyant contre le mur. Les
malaika claquèrent, et mes deux poings se serrèrent instinctivement. Je
ne les avais pas perdues.


Ce qui était bien, car Sergej, un grand trou dans son teeshirt
trop grand, couvert de sang noir et affichant une expression de mépris, était
déjà sur moi. Je sursautai, et la lame que je tenais dans la main droite cingla
dans les airs et le manqua de peu lorsqu'il se pencha en arrière. On aurait dit
qu'il allait faire une pirouette arrière avec plein d'entrain, la colonne
vertébrale grinçant et crépitant, et la pointe de la lame frôla son menton.


J'avais réussi à me remettre sur pieds, dès lors appuyée contre
le mur, et une douleur intense envahissait mon côté gauche lorsque les morceaux
de côtes brisés se frottaient. L'aspect se transforma en feu liquide qui décapa
ma peau et crépita lorsque chaque fracture de mes os entonnait un chœur
d'alléluias de souffrance.


Sergej fit tournoyer le pied de lampe en fer, et son extrémité
émit un bruit sourd lorsqu'il fendit les airs. Sa bouche s'ouvrit, mais un
grondement couvrit tous les autres bruits qu'il aurait pu faire — c'était le
bruit que fit le feu quand un courant d'air frais nous effleura.


Il y avait une porte ouverte quelque part, et le feu dans le
corridor venait s'y alimenter comme un veau suce le trayon de la mamelle de sa
mère, la vache.


Sergej grogna, son visage prit une couleur pourpre, ce qui le
rendit encore plus alarmant. Je n'osai pas le regarder en passant près de lui,
mais je supposai que les garçons avaient réussi à faire sortir Anna de là.
Graves était probablement parti, lui aussi, grâce à Dieu. Au moins, j'avais
fait ce que j'avais prévu de faire.


Alors, il ne me restait plus qu'à affronter le roi des vampires,
celui qui avait tué ma mère. Et le tuer si je le pouvais.


Ouais. Très bien. J'avais simplement prévu de m'échapper.


Des cris et des coups de feu percèrent le grondement. Sergej
suffoqua, mais il trottina en faisant vaciller la lance de fer qui laissait
encore échapper des gouttes d'un liquide noir. Mon bras droit était toujours
actif; la malaika cingla comme la langue d'un serpent, faisant dévier
l'angle de son attaque et fendit l'air. Si j'avais été simplement un peu plus
rapide, elle aurait incisé son ventre, mais mon côté gauche se contracta sous
l'effet d'une crampe très forte qui s'éveilla lorsque les os grinçaient, et je
me mis à crier.


Le bruit perça à travers tout le chaos. Le courant d'air frais
venant de derrière Sergej — il était entre moi et la voie libre — tourbillonna
et me frôla. La chaleur touchait mon dos.


Le nosferatu se désintégra très rapidement. La flamme nue
ou la lumière directe du soleil sont très nocives pour eux. Mais je n'aurais
pas été pas surprise qu'il attende que le feu soit trop fort pour moi — je ne
pouvais pas bouger mon bras gauche, mon souffle sortait en haletant, et s'il
avait encore autant d'énergie après avoir été poignardé en plein cœur, ce
n'était pas un entrepôt en feu qui allait perturber sa journée, voyez-vous ?


Sergej s'élança de nouveau en avant, l'aspect mordit dans mon
côté gauche comme si des mâchoires métalliques entraient en contact avec ma
chair, et je repoussai son attaque de nouveau de la main droite qui tenait la malaika
avec un énorme craquement de douleur et d'effort.


Un autre bruit se fit entendre par-dessus le grondement et les
coups de feu.


— DRU! DRU!


Mon nom, crié encore et encore. Je connaissais cette voix.


Christophe. Oh mon Dieu.


Je ne pouvais détourner les yeux de Sergej. Il décala son poids,
et je fis de même, et l'entraînement d'Anna dispensé il y a bien longtemps
résonna dans ma tête. Son sang brûla en moi, susurra, essaya de me montrer plus
de choses qu'elle savait faire. Le talent le repoussa, faisant un poing à
l'intérieur de ma tête pour que je puisse me concentrer. Il allait de nouveau
venir vers moi, et je ne savais pas si je pourrais le retenir. La fumée
s'épaissit, et les yeux me piquèrent comme sous les lumières fluorescentes. Qui
savait quand les lumières allaient s'éteindre ? Quelque chose dans le
bruit du feu me dit que c'était très sérieux.


Sergej fit un pas en arrière. Deux.


Je regardai fixement. L'aspect lança une dernière pointe de
douleur, puis, étonnamment, je pris une profonde inspiration. La fumée vint se
frotter contre la soif de sang, et des larmes chaudes coulèrent sur mes joues
tandis que je clignais des yeux. L'agonie se rétracta pour ne plus être qu'une
douleur meurtrie, et je levai la lame qui se trouvait dans ma main gauche. Je
levai la malaika en deuxième garde, d'un geste qui me fut aussi naturel
que respirer, et raidis mon bras. Mon visage se figea, mes yeux se rétrécirent,
et j'eus soudain l'idée folle que je ressemblais à papa.


La fureur bouillonnait au fond de moi et repoussait la douleur.
La soif de sang s'alimentait sur la rage, se régalait grâce à elle, et cette
fois, j'étais une fille en verre transparent, pleine de colère rouge, mais elle
ne me possédait pas. Je me tenais au milieu de toute cette colère, un ruban d'acier
glacé à l'intérieur de moi, et je sentis quelque chose au fond de moi tourner
comme une clé dans une serrure.


Sergej recula encore. Sous les boucles sales, dorées comme le
miel, il semblait... mon Dieu.


Mon Dieu.


Il semblait effrayé, ses yeux étaient complètement noirs
et écarquillés désormais, mais ils n'avaient plus assez de force pour anéantir
toute pensée indépendante. De fines lignes grises s'échappaient de ses yeux et
s'étalaient comme des pattes d'oie vers ses tempes. Une grosse goutte de sang
noir puant s'écoulait de sa poitrine et coulait le long de son jean et de ses
bottes, et pendant une fraction de seconde, je vis quelque chose d'autre, très
loin dans son regard fixe.


Reconnaissance.


Bien fait pour toi, mon salaud. Les vois-tu ? Vois-tu mes
deux parents dans mon visage ? Tu n’es pas le seul. Viens me chercher.
Allez, viens.


La malaika tressauta, mon poids se tourna légèrement vers
l'avant, et je préparais déjà la première étape de mon offensive.


C'est là que sont commises les premières erreurs, dit
Christophe d'une voix sèche et prétentieuse à l'intérieur de ma tête. Pourquoi
n'avais-je pas absorbé son entraînement quand il m'avait forcé à boire son sang ?


Mais je n'avais pas le temps d'y penser, car quelque chose de
flou passa à vive allure derrière Sergej. Un éclair de vêtements noirs et des
yeux verts assombris par la souffrance...


...et Graves s'arrêta brusquement, leva son pistolet et se mit à
tirer.


La première balle le manqua. Jusqu'à la fin de ma vie, je
jurerai, sur un tas de bibles si nécessaire, que je vis la balle lorsqu'elle
passa près de ma tête avant d'aller arracher un gros morceau du mur situé
derrière moi. Un peu plus à gauche, et Graves aurait tiré sur moi.


La seconde balle atteignit Sergej à l'arrière de l'épaule, juste
au moment où le roi des vampires se retournait pour affronter cette nouvelle
menace. La balle traversa son épaule et ressortit en projetant des fragments
d'os et des éclaboussures de sang noir acide partout.


Et je fis un bond. Une boule dure et chaude formée du sang
d'Anna dans mes entrailles rétrécissait, et soit l'aspect refroidissait, soit
la chaleur radiante du feu dans le corridor devenait plus intense. Qu'il
s'agisse de l'un ou l'autre, c'était de mauvaises nouvelles, et nous devions
finir ceci tout de suite.


Mon cœur se gonfla comme un ballon. Graves se ressaisit, son
manteau frappant contre ses genoux dans le souffle du feu, et se mit en bonne
position pour tirer. Il ne paraissait pas particulièrement pressé, et je
pouvais voir chacune de ses meurtrissures, sentir le sang circuler sous le
manteau, et je pouvais aussi presque goûter la rage blême qui émanait de lui.
Ses lèvres s'écartèrent de ses dents, et pendant un instant ses yeux envoyèrent
de nouveau des éclairs verts. L'Autre, loup-garou, couvrit son visage de
lumière profane, et mon cœur fit un drôle de petit mouvement comme s'il était
sur le point de fracturer ma cage thoracique pour voler directement vers lui.


Sergej se retourna de nouveau en arborant la lance en fer.
C'était trop tard. J'étais déjà dans la zone critique, et les malaika
fendaient l'air en formant le motif « crux au courant[bookmark: footnote3] ».
Christophe ne m'avait fait qu'une seule démonstration de cet enchaînement, par
contre, il l'avait fait répéter de nombreuses fois à Anna pour qu'elle s'en
souvienne comme s'il savait qu'un jour cela arriverait.


Les lames mordirent. Mon geste était un peu imprécis, mais pas
trop. L'une cingla son visage en frottant contre les os, et l'autre frôla sa
poitrine et alla mordre son ventre. La lance en fer s'abattit sur mon épaule
dans un éclair de douleur cramoisie, et je m'éloignai en volant. J'allai
frapper le mur de l'autre côté comme si j'étais une boule de billard électrique
avant d'atterrir sur mes pieds, mais en lâchant la malaika que je tenais
dans la main gauche. Les lumières fluorescentes clignotèrent, et un éclair
vivant surgit derrière moi.


Le feu nous avait trouvés.




CHAPITRE 30


Graves se retourna et tira des coups de feu lorsque Sergej fonça
sur lui. Je ne pus entendre le bruit des tirs, qui fut couvert par le
grondement. Je voulus me pencher pour prendre ma malaika, mais rendue à
la moitié de mon mouvement, mes genoux fléchirent, et je heurtai le sol avec un
bruit sourd. Mes doigts se fermèrent sur la poignée juste au moment où mes
dents s'entrechoquèrent, mes crocs perçant ma lèvre inférieure, et je sentis de
nouveau le goût du sang. Heureusement, c'était le doux cramoisi de mon propre
sang et non celui de quelqu'un d'autre. La soif de sang s'estompa jusqu'à
n'être plus qu'une lueur fatiguée, et je me laissai aller en arrière. Le mur
sembla soudain incroyablement confortable.


Graves fut soudain là et il se pencha sur moi. Son visage était
crispé, car il criait. Je le regardai fixement d'un air émerveillé. Même sous
la crasse et le sang et le teint gris cendré de sa peau, il était beau. Je
n'avais eu que des aperçus de cette beauté jusqu'alors, mais désormais que
toute la chair était détachée de ses os, il était...


Il se baissa et me saisit le bras.


— BOUGE ! gronda-t-il, du ton de commandement des loups-garous
qui trancha sur le crépitement des flammes. BON SANG, DRU, BOUGE TON CUL !


Je trouvai suffisamment de force dans mes genoux pour me
relever. Ses doigts s'enfoncèrent dans mes biceps, et l'idée me traversa
l'esprit que j'aurai mal là le lendemain.


En supposant que nous vivions jusqu'au lendemain.


Il me traîna le long du couloir en tenant le pistolet dans sa
main droite. Les extrémités de mes malaika traînèrent. Je ne pouvais pas
les soulever, mais je ne voulais pas les laisser derrière moi. Nous trébuchâmes
tous les deux, et le feu se rapprocha. Du verre se brisa derrière nous, et le
courant d'air se renforça. L'air tourbillonna autour de nous, soulevant mes
cheveux et jouant avec son manteau. Le corridor sembla s'étirer jusqu'à
l'infini. Il glissa, et je m'inclinai sur le côté afin que le poids de mon
corps l'aide à se tenir debout. Il me retourna la faveur en tirant sur mon bras
meurtri et faillit recevoir le bord des malaika contre sa jambe.


Je ne me rendis pas compte que nous courions jusqu'à ce que nous
arrivions à un tournant et que nous aperçûmes une porte. Elle avait été sortie
de ses gonds, et le vent autour de nous devint un cri. Nous nous engouffrâmes
dans l'ouverture de la porte et pénétrâmes dans une soudaine obscurité
relativement fraîche, pleine de minuscules baisers de pluie printanière.


Je laissai tomber les malaika en assurant mon équilibre,
saisis le bras de Graves et poussai avec toute la force usée qu'il me
restait. Il passa ses bras autour de moi, et nous volâmes et virevoltâmes, la
saleté humide éclaboussant alors qu'une explosion étonnante de flammes rouges
et jaunes jaillit de la porte ouverte. Je m'allongeai sur le côté, de l'eau
froide coula dans mon jean, et je crus que j'allais m'évanouir.


Pas question. J'ai encore beaucoup trop de choses à faire.


Mais je restai étendue là pendant quelques secondes, Graves dans
mes bras, sa tête penchée en arrière et sa gorge s'activant alors qu'il
déglutissait plusieurs fois. Il me tenait plus serrée que nécessaire, et chaque
fois qu'il haletait, il expirait et ses bras se serraient encore plus.


Comme s'il craignait que quelque chose m'emporte.


Mon bras était tordu sous moi, et j'étais épuisée. Même mes
ongles de pieds étaient douloureux. Même mes cheveux me faisaient mal.
La douleur était une rivière dans laquelle j'étais allongée.


— Dru. Dru !


Il disait mon nom. Il avait enfoui son visage dans mes cheveux
sales. Je l'étreignis à mon tour aussi fort que je le pus. Le feu rugissait
comme la mer, et je pouvais voir le côté de l'entrepôt. Nous étions au bord
d'une haie verte de buissons humides qui gouttaient sous la fine pluie, et la
nuit était transpercée par des flammes jaillissantes.


Il y eut encore des coups de feu sporadiques. Je n'entendis plus
Christophe crier. Cette pensée envoya un éclair chaud de culpabilité à travers
tout mon corps. Une épaisse fumée noire montait dans le ciel.


— Dru, répéta Graves rageusement. Dru. Bon sang. Dru!


— Mm.


Je ne trouvais rien à dire. Mes crocs, toujours sensibles et
douloureux, étaient encore sortis.


— Graves.


Ou devrais-je t'appeler Edgar ?


Un éclat de rire hystérique fusa en moi, et je finis par émettre
un sifflement qui se termina sur une série de toussotements en raison de la
fumée.


— Jésus.


Est-ce qu'il tremblait ? Je n'aurais su le dire, parce que
je m'étais transformée en boue. J'aurais pu rester allongée là à attendre le
matin sans que cela ne me pose le moindre problème.


Sauf qu'il allait commencer à faire froid et que nous ne
pouvions rester là.


— Graves.


Le mot râpa contre la soif de sang et frémit dans le fond de ma
gorge. Plus de bonbon du danger. Pourquoi m'avait-il abandonnée cette fois ?
La maturité avait-elle eu raison de lui ?


Tu t'inquiéteras de ça plus tard, Dru.


Il m'étreignit encore plus fort.


— Jésus. Jésus.


Je toussai de nouveau.


— Nous. Devons. Partir. Graves. Nous devons foutre le camp
d'ici.


Quelqu'un fit bruisser les buissons, sous les crépitements du
feu. Graves se tendit, et un agacement las filtra à travers moi.


Oh mon Dieu, quoi encore ? Prenez un numéro, c'est assez
pour la nuit.


Mais nous devions partir. Et il y avait quelqu'un dans les
buissons.


Une ombre surgit au-dessus de nous, une lumière orange se
reflétant curieusement de ses iris avant qu'il s'accroupisse. Son visage était
barbouillé de suie, ses longs cheveux gras étaient roussis, et il était pieds
nus. Il me donna une bourrade sur l'épaule avec ses longs doigts pâles, et un
sourire joyeux éclaira son visage sale.


— Bang, murmura Ash.


Ses dents blanches étincelèrent, tout comme la strie blanche
dans ses cheveux.


— Grands dieux ! Tous les muscles du corps de Graves
étaient tendus. Que se...


— C'est Ash. J'eus soudain le ton de quelqu'un d'extrêmement
fatigué. Il m'était difficile de parler. Nous devons foutre le camp d'ici.
Juste nous.


— Bang ! répéta Ash en me donnant une autre bourrade sur
l'épaule et en me pressant d'avancer comme un chien.


Je hochai la tête de bas en haut. L'humidité sur laquelle nous
étions allongés s'insinuait dans mes cheveux.


— Bang, agréai-je d'un air las. Tu m'aides à me relever ?


Je libérai une main, et ses doigts fins et puissants enlacèrent
les miens.


— Il a repris son apparence? Graves se releva lentement, sans se
soucier de brosser son manteau. Jésus.


Je tâtai mon corps. Aucune trace de sang, juste de la douleur.
Mes côtes du côté gauche semblaient en bon état, mais elles me faisaient
terriblement mal. La boule de chaleur logée dans mon abdomen provenant du sang
d'Anna avait disparu, et ses murmures à l'intérieur de ma tête s'étaient
estompés jusqu'à n'être plus que des marmonnements fantomatiques comme si je
venais d'éliminer les fantômes d'une maison hantée et que j'entendais encore
les échos. J'avais mon sac, et mes malaika étaient posées par terre.


Réfléchis, Dru. Réfléchis, maintenant, et concentre-toi.


D'abord, le plus important.


— Aide-moi à ranger mes malaika, soufflai-je. Et ensuite,
sortons d'ici.


— Qu'allons-nous faire exactement ?


Graves semblait simplement curieux, et j'espérai qu'il allait
oublier qu'il était dégoûté par mes crocs.


Cela n'a pas grande importance, me dis-je d'un ton ferme.


Il était revenu et avait déchargé la quasi-totalité d'un
chargeur sur Sergej. Qu'il soit dégoûté ou pas importait peu.


Pas en ce moment.


— Prendre un taxi ou un autobus.


J'y songeai pendant un instant tandis qu'Ash me remettait sur
pied. Tout bien considéré, il semblait très heureux.


— Si tout le reste échoue, tu auras droit à un cours accéléré
pour apprendre à voler une voiture.


— Vous savez vraiment montrer à un garçon comment prendre du bon
temps, mademoiselle Anderson.


Graves haussa les épaules. Ses iris envoyèrent de nouveau des
éclats verts.


— Je suis affamé.


Contre toute attente, il semblait plein d'espoir.


— Bang, acquiesça Ash, en hochant vigoureusement la tête.


Nous étions donc tous bien d'accord.


Le poids engendré par le fait d'être responsable et de décider
quoi faire se nicha sur mes épaules. Comme si cela ne m'avait jamais quitté.


— Tout d'abord, le transport, lançai-je en essayant de prendre
un ton bien décidé. Ensuite, la nourriture. Puis nous trouverons un endroit
pour dormir.


Graves se pencha, puis se releva lentement avec mes malaika.
Le feu teintait ses ecchymoses et les mettait en évidence, et je n'arrivais pas
à déchiffrer son expression. Ash fit un léger bond près de moi comme un chien
qui vient de faire une bonne action et attend que son maître le caresse.


— Beau travail, déclarai-je. Beau travail, Ash. Arrange-toi pour
nous faire sortir d'ici, et nous trouverons quelque part un moyen de transport,
d'accord ?


— Bang-Kay.
Kay. O.K.


Il hocha vigoureusement la tête et désigna les bosquets. Il
aurait pu y avoir un million de vampires cachés dans ces ombres, et pendant un
instant la forte envie de m'effondrer à l'endroit même en attendant que l'Ordre
me trouve fut irrésistible.


Puis, je gonflai mes épaules en me figeant afin que Graves
puisse remettre mes malaika dans l'étui, et découvris que je pouvais
marcher.




[bookmark: bookmark26]ÉPILOGUE


Je scrutai une fois de plus le parc de stationnement de l'hôtel
avant de fermer la porte, puis je restai pendant un instant la tête penchée. La
pensée d'installer un réseau de protection sur les murs menaça de me faire
défaillir.


J'avais payé comptant et j'avais utilisé une ancienne fausse
carte d'identité que j'avais conservée du temps où je voyageais avec papa.
L'employé l'avait à peine regardée, et ses yeux s'étaient allumés quand j'avais
posé les billets verts sur le comptoir. Il recula pour regarder le poste de
télévision qui présentait une émission au sujet des tatouages des artistes, et
je pris la clé d'un air décontracté et m'éloignai en traînant les pieds.


— Allons, ça ne va pas rester chaud. Ou même tiède.


Graves toucha mon épaule.


Les garçons étaient revenus plein les bras de sacs provenant
d'un comptoir de restauration rapide. C'était l'une des caractéristiques de la
grande ville — ils ne bronchent pas quand vous vous présentez à un comptoir de
service au volant du New Jersey à trois heures du matin dans une voiture volée
avec deux loups-garous affamés pour commander des hamburgers et des frites pour
un montant de soixante dollars, sans parler des six laits frappés au chocolat
grand format.


Ash avait déjà le nez plongé dans un hamburger au fromage double
bacon qu'il essayait de manger tout en suçant la paille de son second lait frappé.
Graves avait une poignée de frites et semblait déjà beaucoup plus en forme.
S'il pouvait ingurgiter suffisamment de nourriture, les contusions guériraient,
et il serait en pleine forme dans une douzaine d'heures.


Mon cerveau était fatigué. On aurait dit que je réfléchissais à
travers la poussière. Sergej. Anna. Christophe.


Ai-je réellement fait tout ça ?


Je saisis un énorme hamburger dans son papier d'emballage qui
crissait et je déglutis fortement.


La boule étant toujours fichée dans ma gorge, je décidai
d'avaler mes bouchées en les faisant passer à côté. Je mangeai machinalement,
et pendant une quinzaine de minutes on n'entendit plus que des bruits de
mastication et de succion et les joyeux petits ronronnements que faisait Ash en
mâchant. Graves mangeait sans s'arrêter, les paupières mi-closes sur ses iris
assombris par la douleur et les épaules affaissées.


Après un certain temps, Graves s'arrêta et m'observa. Nous nous
regardâmes fixement l'un l'autre pendant un long moment, et je me raidis autant
que possible. Il continua à mâcher et avala les aliments sans saveur avec une
gorgée de lait frappé froid à m'en donner un mal de dents.


— Alors, qu'allons-nous faire maintenant ?


Les yeux de Graves s'allumaient de nouveau, et les ombres se
rétractaient au fur et à mesure qu'il mangeait. Il me regarda comme si je
devais le savoir.


Bon, c'était plus ou moins le cas. Parmi nous tous, j'étais
celle qui était la plus habituée à planifier des choses comme celles-là.
Évasions. Scénarios. Papa avait développé cette capacité chez moi en me faisant
passer toute mon enfance à m'entraîner.


La responsabilité tomba sur moi comme une charge de fer froid.


— Maintenant, nous allons dormir. Puis, demain matin, nous
chercherons une voiture avec laquelle nous pourrons faire un long trajet.


Il absorba ce renseignement.


— Nous ne retournons pas vers... vers eux ? L'Ordre ?


— Pourquoi, tu veux être de nouveau remis entre les mains de
tu-sais-qui ? Alors qu'ils me mentaient et m'empêchaient de te chercher ?


Je soupirai quand Ash me regarda avec des yeux ronds comme si je
venais de crier.


Ce n'était pas le cas. J'avais simplement l'air fâchée. Amère.
Vieille.


Du moins, plus vieille que je ne l'étais réellement. J'aurais
aimé avoir un peu d'eau pour chasser le goût de ma bouche. Un goût de cendres
et de sang rance, et ce n'était pas bon. Tous les hamburgers au fromage et tous
les laits frappés du monde ne pourraient le couvrir.


Graves hocha la tête. Son visage se contracta, et des lignes
apparurent comme s'il vieillissait juste devant moi. J'avais déjà vu ce regard
quand papa conduisait dans la mauvaise partie de la ville et que je m'assurais
que les portes étaient fermées. Il était sur le visage de garçons qui se
recroquevillaient sous le froid, regardant fixement les voitures qui passaient
et espérant qu'elles ne s'arrêteraient pas — ou espérant le contraire parce
qu'ils étaient affamés.


Tellement, tellement affamés.


— Tellement, hum. Tu... Graves baissa les yeux sur le tas de
frites devant lui. Tu es venue là. Seule. Pour moi.


Ouais, et tu étais dégoûté par le fait que j'étais à moitié
vampire. Moi aussi.


— Ne parlons pas de ça.


J'engouffrai une autre bouchée de hamburger au fromage et la
mâchai malproprement.


Ash regarda Graves, puis moi, comme s'il regardait un match de
tennis. Un morceau de frites sortait de sa bouche, et il semblait tellement
triste et effrayé que cela suffit presque à me faire crier.


Je laissai tomber les restes de mon hamburger et je me levai en
éloignant ma chaise de la table de piètre qualité.


— Je vais aller me nettoyer.


Il y avait un seul lit, mais c'était un lit grand format. La
salle de bain ne méritait pas que l'on en parle ; j'aurais pu la nettoyer
beaucoup mieux avec deux chiffons et une bouteille de salive. Mais ce n'était
pas cher, c'était sécuritaire pour un soir, et nous avions besoin de repos.
J'avais besoin de dormir. J'avais besoin de quelques heures pour réfléchir à ce
que nous allions faire.


Je n'avais pas beaucoup pensé à après avoir délivré Graves. Si
Sergej avait survécu, il me désirerait encore plus fort, l'Ordre allait me
chercher, et tous les vampires qui auraient vent de nous essaieraient de nous
réduire en morceaux.


Au moins, la douche était plus chaude que tiède. Je
retirai mes vêtements dégoûtants et décidai de ne pas m’inquiéter pendant
quelques minutes du fait que je n'en avais pas de propres. Je fis un pas sous
l'eau en essayant de ne pas crier trop fort quand mes pieds ripèrent sur le plastique
gras et pas très bien nettoyé.


Du sang séché et de la saleté s'évacuèrent. J’avais une drôle de
sensation au niveau de mes hanches, et j’étais en train de me savonner quand je
saisis que quelque chose avait changé. Je courbai légèrement le dos sous le jet et me rendis compte
que ce n'était pas seulement le fruit de mon imagination.


Mes seins étaient plus gros.


Je levai la main. Les griffes, couleur d'ambre et plutôt
délicates, sortaient nettement de l'extrémité de mes doigts. Les svetocha
ont des griffes quand elles...


Je me précipitai hors de la douche alors qu'elle coulait encore.
J'essuyai la buée sur le miroir. Je m'observai, appuyée sur le bord du comptoir
alors que je dégoûtais sur le linoléum jaune. Ma mâchoire tomba véritablement,
et je vis mes canines s'allonger et s'affiler.


Grands dieux... Je ne sentais rien d'autre qu'une stupéfaction lasse.


Mon visage était légèrement différent, en forme de coeur
désormais, et avec mes cheveux mouillés et tirés vers l'arrière, il était plus
facile de voir à quel point je ressemblais à ma mère. Mes pommettes saillaient
comme celles d'un mannequin, mes clavicules semblaient fragiles, et toute
l'architecture de mon visage avait changé de simplement quelques millimètres.


C'était officiel. J'avais atteint mon plein potentiel.


Et nous étions alors en cavale.


Je me tenais là, toujours appuyée sur le comptoir légèrement
gras pendant que la douche continuait à couler, et j'observais les larmes qui
coulaient sur mes joues nouvellement sculptées.
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